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P  A  MÉ  L  A, 

COMÉDIE. 

ACTE    PREMIER 

SCÈNE    PREMIERE. 

MILORD  ,  LA  JEWKS. 

BM  I   L  O   R   D, 
ON  jour,  Madame  Jewks  j  à  la  fin  me  voilà. 

L   A     J   E   W    K  s. 

Ah  t  Milord ,  cft-cc  vous  qui  venez  nous  furprendreî 

M  1   L   O   R   D. 

Je  viens ,  Tans  en  avoir  Taveu  ds  Paméla. 
A  mon  impatience  il  a  fallu  me  rendre , 
Et  je  ne  pouvois  plus  me  pad'er  de  la  voir. 
Elle  n'auroit  jamais  voulu  me  le  permettre. 
Au  furplus,  n'as-tu  rien  à  me  faire  favoiiî 

La    J  e  w  k  s. 
N'avez-vous  pas  reçu. . , 

Milord. 
Quoi  ? 
La    j  e  w  k  s. 

Ma  dcvûieïe  lettre. 
A  iv 
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M  I   L   O   R   D. 
De  quand? 

La     J  e  W  k  s. 
Du  mois  pafTé. 

M  I  L  O   R  D, 

J'étôis  en  route.  Eh  J  biêa? 


Paxnéia  » 

Paméla. 


La    J  1  w  k  s. 


M  I  L  o  R  D, 
Quel  fuccès  a  ton  zèle? 
Du  fé/our  de  Lincoln  comment  fc  trouve-t«elIeî 

La     j  e  w  k  s. 
.Trifte ,  dormant  fort  peu  ,  ne  mangeant  prefque  rîen  ; 
Pleurant  comme  une  fotte  ,  écrivant  comme  quatre. 
Et  vous  traitant  toujours  de  cruel  raviffeur. 

M  I   L    O   R    D. 
N'as-tu  pas  employé  les  moyens  de  douceur  î 

La     j  e  w  k  s. 
Oui  ;  j'ai  vingt  fois  été  fur  le  point  de  la  battre» 

M  I   L   o   R   D. 
La  battre  !  Je  prétends  qu'on  la  refpecte. . .  Après? 
D'ailleurs ,  comment  vont  fej  attraits  î 
L   A      J   E    W    K   s. 
Fort  bien.  Je  vous  mandois  par  la  même  écriture, 
Qje,  fans  faire  iemblant  de  rien  , 
Cccce  petite  créature 
Ne  fongeoit  nuit  &  jour  qu'à  trouver  le  moyen 
D'échapper  de  nos  mains  j  qu'elle  fe  meurt  d'envie 
D'avoir  la  cief  des  champs  j  qu'à  force  d'y  rêver. 
Le  diable  pourroit  bien  la  lui  faire  trouver. 
M  1  L   o   R   D. 
Ah  !  pihembleu  ,  je  l'en  dcne. 
La     j  e  w  k  s. 
Et  11  MonFiCur  \v^illia;;;s  i'aidôit  î 


COMÉDIE.  V 

M  I   L   O    R    D. 

Qui  ?  luîî 
La    J  e  w  k  s. 

Suffit, 
Je  n'en  ai  pourtant  pas  une  allurance  entière. 

M  I  L   o   R   D. 

Eon  1  Williams  eft  un  fot. 

La     J  e  w  k  s. 

Qui  n'efl:  pas  fans  erpiîr, 

M   I  L    o   R   D. 

Il  n'ed  pas  affcz  fou  pour  me  rompre  en  vlfiere, 

La    j  e  w  k  s. 
Il  a  la  clef  du  parc ,  il  y  vient  fans  façon  : 
Souvent  pour  lui  parler,  Paméla  fe  dérobe. 
A  moins  que  de  l'avoir  attachée  à  ma  robe. . , 

M  I   L   O   R   D. 
Non  ,  ce  jeune  Miniftre  eft  hors  de  tout  foupçon. 
Je  fuis  trop  nécefTaire  â  Ton  fort  déplorable. 
D'autant  plus  qu'il  fait  bien  que  je  fuis  fur  le  point 
De  lui  faire  un  état  afiez  coniidérable. 

La     j  e  w  k  s. 
Voilà  bien  des  raifons  que  l'amour  n'entend  point , 

Et  qui  n'ont  rien  qui  me  raflure. 
Comme  il  eA  bon  d'avoir  deux  cordes  à  fon  arc  , 
J'ai  fait  faire,  à  bon  compte  ,  une  double  ferrure 
Que  je  vais  faire  m.ettre  à  la  porte  du  parc  j 
Et  j'ai  "cru  ,  pour  poulTer  plus  loin  la  prévoyance  , 
Qu'il  lui  falloir  quelqu'un  dont  les  airs  engageant 

Puffent  gagner  fa  confiance  , 

Que  je  n'ai  plus  depuis  long-tems. 
On  vient  de  me  parler  d'une  femme  admirable. 

D'un  efprit  doux  ,  fur-tout  capable 

D'imaginer  mille  moyens , 
Prête  àfuivre,  en  un  met,  vos  ordres  Scies  miens. 

Av 


I 
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M  I  L  O  R  D  ,  après  avoir  rêvé  un  moment, 
Paméla  me  paroît  difficile  à  réduire  : 
C'eft  toujours  fort  bien  fait.  Achevé  de  m'Lnftruire. 
Lui  parlois-tu  de  moi  î 

La    J  e  w  k  s. 
Toujours, 
M   I   L   O   R   D. 

Tant  pis. 
La    J  e  w  k  s. 

Comment? 
N'étoit-ce  pas  là  votre  idée? 

M   I    L    o   R    D. 
Parbleu  i  tu  l'auras  excédc'e  : 

11  falloit  quelquefois  prendre  un  heureux  moment, 

La    j  e  w  k  s. 
Bon  !  bon  !  tous  les  momens  font  égaux  avec  elle. 
Sans  cefTe  ,  au  moindre  mot ,  prompte  à  s'eftaioucher. 
Sa  fauvage  vertu  lui  tourne  la  cervelle  ; 
Pour  fon  bien  ,  pour  le  vôtre ,  on  a  beau  la  prêcher , 
Elle  haufle -l'épaule  &:  croit  que  l'on  radote. 
Une  fille  d'efprit  eft  quelquefois  bien  fotte. 

M   I   L   o   R   D. 
Ma  fituation  n'eft  faite  que  pour  moi. 
Quel  eft  le  labyrinthe  où  mon  amour  m'engage  î 
Plus  jel^ais  en  avant ,  plus  je  reflens  d'effroi; 

Car  enfin  (  &  c'eil  dont  j'enrage  ) 
Je  ne  puis  l'épouier  ,  ni  cefler  de  l'aimer. 
Je  rne  fuis  éprouvé  ,  pendant  deux  mois  d'abfence  ; 
Bien  loin  de  reiïentir  l'effet  de  fa  puiffance  , 

Mon  cœur  n'a  fait  que  s'enflammer. . . 
Mais  tentons  le  projet  que  l'amour  me  fuggere. 

Depuis  que  Paméla  m'elt  chère  , 
Elle  n'a  jamais  vu  que  l'amour  en  courroux  : 
Il  le   lui  faut  montrer  fousun  afpcft  plus  doux  ; 
Lui  faire  des  préfens  :  pour  peu  qu'elle  en  reçoive, 
C'cft  un  engagement  qui  peut  la  mener  loin. 


COMÉDIE.  II 

La     J  e  w  k  s. 
M.-îis*iI  ne  faudra  pas  qu'elle  s'en  apperçolvc  : 
Je  connois  Paméla. 

M  I   L   O  R   D. 
C'efl:  de  quoi  j'aurai  foin. 
A  quoi  me  laifTé-je  réduire  ! 
Q'uel  projet  !  Malgré  moi ,  j'en  fuis  prefqu'indîgné. 
Si  malheureufement  je  viens  à  la  fcdaire , 
J'aurai  bien  plus  perdu  que  je  n'aurai  gagné. 
Mais  crois-tu  qu'en  effet ,  au  fond  de  fa  penfée , 
Paméla  me  haïfTe  ?  Eiie  eft  trop  offenfée  : 
J'en  recueille  à  préfent  ce  que  j'ai  mérité. 

Avec  trop  de  rnpidxté 
J'ai  voulu  triompher;  j'ai  manqué  ma  conquête ," 
Et  fa  haîne  eft  le  fruit  de  ma  témérité. 
Si  pourtant  j'étois  fur  de  cett'e  vérité. 
Je  ne  répondrois  pas  du  fort  qu'elle  s'apprête. 
L'amour  au  défefpoir  cit  capable  de  tour. 
On  fe  repentiroit  de  me  pouffer  à  bout. 
Dis-moi  qu'elle  me  haït ,  autant  que  je  l'adors. 

La    J  e  w  k  s. 
Sa  haîne  ,  devant  moi ,  n'ôfe  s'épanouir. 

Mil  o  r  d. 
Mais  il  n'cfl:  pas  moins  vrai  que  Paméla  m'abhorre, 

La    Je  w^k  s. 
Votre  nom  feulement  la  fait  évanouir. 
M   J    L   o    R   D. 
Tant  mieux  ,  rien  ne  m'eft  plus  utile 
Que  l'affreux  défefpoir  où  me  met  ton  récir. 
Mon  afpe6l  feroic  donc  mourir  cette  imbécile  ? 

La    J  e  w  k  s. 
Eh  I  mais ,  Milord.  .  . 

M   I    L   o    R   D. 

Fore  bien  ,  ton  rapport  réufÏÏr  : 
Nous  verrons  s'il  n'eil  pas  un  m^oyen  de  la  vaincre; 
Mais  de  fa  haîne  enfin  il  faudvoit  ijie  convaincre, 

A  vj 


li  PÂMÉ  LA, 

La    J  e  w  k  s. 
Vous  ferez  convaincu ,  s'il  ne  faut  que  cela. 

Je  vais  appeller  Paméla. 
Metrez-vous  à  l'abri  de  cette  paliiïade. 

M    I    L    O    R    D. 

W^illiams  &c  Pamcla  viennent  de  ce  côté. 
La     J  e  w  k  s. 
Allez  vous  mettre  en  embufcade. 

[Milordje  cache."] 


SCÈNE     IL 

PAMÉLA,  WILLIAMS,  LA  JEWKS. 

CL    A      J   E   w    K   s. 
Est  vous  ^  Eh  bien  !  comment  la  pêche  a-t-elle  été  î 
A  ce  joli  métier  êtes-vous  bien  habile  î 
Vous  a-c-il  amufée  un  peu  ? 
Paméla. 
Hélas  !  peut-on  fe  faire  un  jeu 
D'une  deflruction  ? 

La     j  e  w  k  s. 
C'e.'l  un  plaifir  tranquile  ,. 
Conforme  à  votre  humeur. 

Paméla. 

Ici  tout  m'eft  égal. 
La     j  e  w  k  s. 
II  auroit  dû  pourtant  calmer  votie  triilefle. 

P    A    M    é    L    A. 

Aux  animaux  H'aiicnne  efpèce 
Je  ne  faurois  faire  du  mal. 
La     j  e  w  k  s. 
Mais  le  faaeur  m'atrendj  on  vient  de  me  k  dira  ; 


i 
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COMÉDIE.  13 

Ce  font  apparemment  des  lettres  de  Milord. 
II  a  ,  depuis  long-tems,  négligé  de  m'écrire  , 

Son  filence  m'allarmoit  fort. 
Nous  allons  recevoir  de  {es  chères  nouvelles  : 
Ne  vous  éloignez  point ,  je  reviens  fur  mes  pas 
Pour  vous  en  faire  part. 

P   A    M   É   L   A. 

Ah  !  ne  vous  prelTez  pas,- 
Je  n'en  attends  q^ue  de  cruelles. 

[  La  Jeuks  fort.  ] 


SCENE     1 1  L 

p  A  xM  É  L  A  ,  W  I  L  L  I  A  M  s, 

EP    A    M  É    L   A. 
H  bien  ,  Monfieur  ^5/illiamsî 
Williams. 

Je  cherche  à  vous  fervîr. 
P    A   M   É   L   A. 
Roraprez-vous  ma  prifon  ? 

Williams. 

C'eit  ma  plus  chère  envie.    - 
P    A    M    É    L    A. 
Hâtez-vous ,  il  y  va  bien  plus  que  de  ma  vie ,    ^      ^ 
Puifque  c'eft  mon  honneur  qu'on  cherche  à  me  ravir  5. 
Vous  ne  l'ignorez  pas.  Si  mon  état  vous  touche  , 
Tirez-moi  d'un  féjour  où  les  rufes  d'enfer 
Confpirent  pour  m'àter  ce  que  i'ai  de  plus  cher. 
L'etfroi  me  fuit  toujours  :  jamais  je  ne  me  couche 
Sans  frémir  &  fans  craindre  un  fommeil  dangereux  5 
Ec  u  ,  malgré  moi-même  ,  à  la  fin  je  fbmmeille. 
Au/fi -tôt  l'épouvante  en  furfaut  me  réveille. 
Sans  celle,  nuit  &  jour,  j'ai  pour  afpect  atFreux 
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L'image  de  l*opprobre  où  je  fuis  deftinée. 

En  efrec ,  ce  cruel  ,  ce  tyran  furieux. 

Qui ,  pour  me  perdre  ,  ici  me  tient  emprifonnée  ; 

Peut ,  d'un  moment  à  l'autre,  arriver  dans  ces  lieux  j 

Que  deviendrai -je  alors?  Que  voulez-vous  attendre? 

Williams. 

Paméla,  j'ai  pour  vous  l'amitié  la  plus  tendre. 
J'en  jure  par  vous-même  &  par  votre  vertu  : 
Sans  doute  j  en  vous',  fervant ,  je  rifque  ma  fortune  : 
Je  le  fais  i  mais  enfin  cette  idée  importune 

Ne  m'a  nullement  abbattu. 
De  l'auteur  de  vos  maux  je  ne  veux  plus  dépendre; 
J'y  renonce. 

Paméla. 
Avez-vous  divulgué  mes  malheurs  ? 
Williams. 
Oui ,  j'ai  pris  foin  de  les  répandre. 
Par-tout  je  les  ai  peints  des  plus  vives  couleurs. 

Paméla. 
Eh  bien  î 

Williams. 
J'ai  cru  p-ir-là  vous  rendre  un  ^rand  fervice. 
Vous  trouver  des  fecours  :  n'en  efpcrez  aucun. 
J'ai  vu  que  chez  les  Grands  on  refpeCle  leur  vice  ; 
lis  ont  cet  avantage. 

Paméla. 

Ah  ,  grands  Dieux!  en  e(l-ce  unî 
Williams. 
J'ai  vu  que  la  vertu  demeure  méprifée  , 
Lorfque  i'cclat  du  rang  ne  i'acrompagne  pas. 
La  vôtre  n'a  produit  qu'une  indigne  rifée  : 
De  l'innocence  obfcure  on  ne  fait  aucun  cas. 

P   A   M    É    LA. 

Mais ,  par  bonheur ,  elle  eft  fa  propre  récompenfc. 


COMÉDIE.  ly 

Williams. 

Oui ,  les  biens  les  plus  fùrs  font  ceux  qu'elle  difpenfe. 
J'avois  mis  mon  efpoir  en  un  homme  de  bien  , 

Un  très-honnête  perlbnnage , 

Qui  loge  dans  le  vQifinage. 
Nous  eûmes  tous  les  deux  hier  un  entretien. 
Ce  Minière  attentif  à  mon  récit  fidèle , 

M'en  parut  très-touché  d'abord  ; 

Mais  dès  que  j'eus  nommé  Milord  , 

Je  vis  Gii'paroître  fon  zèle. 

Alors  interdit  Se  confus, 
Ecoutant  à  regret  le  relte  de  l'hiftoire , 

Pour  mieux  colorer  Ces  refus , 

Il  affecta  de  ne  pas  croire 

Le  mal  aufl[î  préfixant  qu'il  eft. 
II  m*accufe  d'y  prendre  un  trop  vif  intérêt  j 
Il  craint  de  fe  commettre  ;  &  ,  malgré  ma  priera , 
Les  devoirs  de  fa  charge  &  fon  autorité  , 
Il  ne  veut  s'en  mêler  en  aucune  manière  j 
Ni  les  autres  non  plus  :  c'efi'une  vérité. 

P    A    M    É    L    A. 

Mon  cher  Monfieuc  Williams  ,  quelle  afFreufe  infor- 
tune l 
N'en  êtes-vous  point  rebuté  ? 
Puis-je  continuer  de  vous  être  importune? 
Mais  naturellement  vous  êtes  généreux. 
Williams. 
PuifTé-je  être  un  peu  plus  heureux, 
Et  vous  voir  hars-d'ici  par  mes  foins  arrachée  î 
Ceux  que  j'ai  déjà  pris  vous  feront  mes  garans* 
Vos  papiers  font  enfin  remis  à  vos  parens. 
J'ai  fait  faire  une  clef. 

P   A   M    É   L   A. 

Donnez. 

Williams. 

Je  l'ai  cachée  , 


16  P  A  MÉL  A, 

Avec  un  mot  d'écrit  que  vous  lirez  tantôt. 
Vous  connoiffez  l'endroit  où  tout  eft  en  dépôt î 
Ceft  le  même. 

P   A   M   É   L    A. 

Je  fais. 
"Williams. 

Je  vous  le  dis  encore: 
Votre  félicité  n'efi:  pas  prête  d'éclorre. 

P   a   M   É   L   A. 
Je  prétends ,  en  fuyant ,  braver  mon  ennemi  : 
Daiî^nez  ,  vers  le  minuit ,  vous  rendre  à  cette  porte. 
Venez  m'y  recevoir  &  me  fervir  d'efcorte. 
Si-tôt  que  je  verrai  mon  Argus  endormi. . . 

Williams. 
D'ici  chez  vous  la  traite  eft  longue  &  difficile } 
Il  feut  entièrement  traverfer  le  Comté. 

P   A    M   É   L   A. 
Hélas  !  fais-)e  où  je  fuis  î 

Williams. 

Si  vous  avez  compté 
Qu'on  ôfe  vous  donner  afyle  , 
Vous  vous  trompez  dans  vos  (buhaits. 
Mîlord  a  prévu  tout  j  il  eft  Juge  de  paix. 
Avec  un  foin  extrême  il  vous  a  déiîgnée. 
Pour  s'alîuier  de  vous ,  par-tout  dans  fon  refTort , 
Par  fes  ocdres  précis ,  vous  êtes  confignée. 
P    A   M  É    L   A, 
Suis-je  efclave  ? 

Williams. 

On  l'eft  du  plus  fort. 

P    A    M    É    L    A. 

Vous  me  dtfefpérez, 

>}^  l   L   L    I   A   M   s. 

L'obftacle  eft  invincible. 
A  moins  d'un  coup  du  Ciel  ,  je  le  crois  impofTible. 


COMÉDIE.  17 

,    P    A    M    É    L   A. 

Quoi  1  fon  coupable  amour  me  ferme  les  chemins 
Je  ne  puis  me  tirer  de  Ces  indignes  mains  ! 
Il  faut  que  je  périiïe  au  fond  de  ces  retraites  i 

Williams. 
Je  ne  fuis  point  furpris,  r^eniant  comme  vous  faîtes, 
Que  vous  le  hâ'iiïiei ,  qu'il  vous  foie  en  hoi'reut» 

P   A   M    É   L    A. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  foit  haïfTable  î 
Mais  fon  funefte  amour  le  rend  méconnoifTable^ 
11  eft  vrai  qu'il  m'infpire  une  vive  terreur  j 
Mais  enfin  je  fuis  jufle  :  eh  î  qu'il  brife  ma  chaîne. 
Et  je  ferai  pour  lui  les  plus  fînceres  voeux. 
Je  crains  de  fon  amour  les  tranfports  dangereux  5 
Mais  ma  crainte  n'eO  pas  un  fentimeni  de  haine. 

La  violence  de  fes  feux 
Altère  ,  pour  moi  feule  ,  un  caractère  heureux» 

Williams. 
Mais  le  voici  lui-même. 

P   A   M    É    L    A. 

Ah  ,  Ciel  :  je  fuis  perdue. 


SCÈNE    IV. 

MILORD,  LA  JEWKS,  PAMÉLA, 
WILLIAMS. 


Mil  OKU  ,  a  la  Jewks ,  au  fond  du  théâtre. 


N 


E  faifons  pas  femblant  de  l'avoir  entendue, 
Williams,  h  pan, 
N'étoit-il  pas  aux  environs  ? 


î-8  PÂMÉ  LA,      _ 

M   I   L    O    R    D. 

Serviteur  ,  Mons  "Williams  i  permettez  que  Yen  ufô 
Avec  vous  fans  façon;  je  vous  en  fais  excufe  ; 
LaifTez-nous  un  moment  :  nous  nous  retrouverons. 
Va-£-ên  ,  Madame  Jèvks.  [  A  Faméla,  ]  Vous ,  reftêz," 
jû  l'exige. 


SCÈNE    r. 

M   ÎLORD,   PAMÉLA. 

EMîLORDji  part. 
L  L  E  ne  me  hait  point  ',  reglons-nous  U-deiTu»* 
[  Haut.  ] 
Que  mon  retour  ici  n'ait  rien  qui  vous  afflige  ; 
Au  contraire. 

P  A    M  É   L  A. 
Milord  ne  fe  fouviçtjt-îl  plus 
Qu'il  m'avoît  tanc  prorais  d'avoir  la  complalfance 
De  ne  pas  m'iionorer  H-tôc  de  fa  pccfence? 

M   I    L   o   R  D, 

LaifTons-lâ  le  paOTé  .  tout  me  fera  garant^ 
Que  j'apporte  à  Lincoln  un  cceur  bien  différent. 
Mais  le  cruel  effroi  dont  vous  êtes  atteinte. 
Ne  ceflfera-t-il  point  de  loe  défefpérer  î 
Il  m'eft  fort  dépiaifant  de  ne  vous  inlpirer 

Que  les  fentimens  de  la  crainte. 
Ke  vous  verrai-je  pas  cet  air  doux  &  flatteur, 
Cette  férénité  qui  vous  eft  naturelle, 
Ce  regard,  ingénu  ,  ce  fourire  enchanteur , 

Cette  grâce  toujours  nouvelle  , 
Ce  charme  qui  /ous  donne  un  attrait  fi  touchant , 
Mais  qu'altère  fans  cefTe  une  frayeur  mortelle  ? 
Reprenez ,  avec. moi ,  ce  qui  vous  rend  fi  belle. 
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P   A   M   ^    I   A  ,  À  part. 

Ah  !  qu'il  eft  dangereux  ,  quand  il  n'eil  pas    méchant  î 

M   1  L   O    R   D, 

Revoyons-noujtôus  deux  fous  dé  meilleurs   aurpice$«- 
P   A    M   É   i   A. 

Milotd,  qui  vous  amené  ici  ? 

M  2  l   o    R  D. 

Le  repentir. 

P  A  M  â  I-  A. 

Qui  pourra  me  le  garantir? 
M  I  L   o   R  D, 
les  effets.  Oublions  toutes  nos  injuflices. 

P   A   M    É   L   A. 
En  auricz-vous  â  m'imputer? 

M   I    L   o   R    D, 

Je  viens  pour  réparer ,  &  non  pour  difcuter 
Les  torts  que  nous  pourrions  avoir  l'un  avec  l'ainréî 
Peut-être  un  jour  viendra  que  vous  en  loiuMn/.  j 
Mais  enfin  il  faudroit  y  mettre  un  peu  du  vôtre. 

P    A   M   É   L   A. 
Qu'appeliez- vous  du  mieni 

M   I    L   o    R    D. 
C  A  part.  ]  Vous  y  réfléchirez. 

Je  crois  pouvoir  rifquer  cette  galanterie  ; 
Puifle-t-elle  répondre  à  mon  intention  î 
[  Il  préjente  un  papier  a  Faméla  ] 
Tenez  ,  Paméla  ,  je  vous  prie 
De  lire  ce  papier  avec  attention. 
Paméla. 
.    Qu'eft-ce  que  cet  écrit  m'annonce  ? 

M  1    L   o   R    D. 

Vous  le  verrez.  Allez,  vous  me  rendrez  réponfe. 
Mais  fur-tout  qu'elle  foit  conforme  à  mes  deùrs. 
J'ai  quelque  ordre  à  donner. 


ao  P  A  M  É  L  A, 

P  A  M  É  L  A  j  regardant  le  papier. 

Qu'il  me  caufe  d'allarmes  ! 
M   I    L    O   R   D* 

Allef.  Quand  je  m'éloigtiê  un  înftànt  de  vos  charmes  , 
Je  mê  prive  â  fêgrei  du  plui  %ut\à  dês  pUirua, 

Win  du  premier  aêlet 


If 
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ACTE     IL 

SCÈNE    PREMIERE. 

M  I  L  O  R  D  ,  P  A  M  É  L  A. 

P  A  M  É  L  A  ,  en  lui  rendant  un  papier. 

M 

J.fAlIORD  ,  voKi  votre  mémoire, 

M  I   L   O   R  D. 
Vous  l'aurez  lu  ,  j'ôfe  le  croire  î 

P   A   M   É   L   A. 
Oui  ;  vous  êtes  trop  généreux. 
M    I  L   o   R   D. 
Quelle  eft  cette  réponfe?  A  quoi  dois-je  m'artendre? 
Daignez  donc  m'expliquer  comment  il  faut  l'entendrét 
Eft-ce  un  refus  ou  non  ?  Il  feroit  rigoureux.  .. 
P   A    M   É   L   A. 
Mais  du  moins  il  eft  légitime. 
Ne  m'honorerez-vous  jamais  de  votre  eftimeî 

M   I   L   o   R   D. 
Je  veux  vous  rendre  heureufe. 

P   A   M   É   L   A. 

Il  n'eft  de  vrai  bonheut 
Que  celui  qui  convient  à  notre  caradere. 
Celui  que  vous  m'offrez  avec  tant  de  myftere  > 
N'eft  pas  conforme  à  mon  humeur. 
M  I   L   O    R   D. 
Pourquoi  donc  ? 


iz  P  A  MÉ  L  A, 

P   A    M    É   L   A. 

L'avenir  n'a  rien  qui  m'importune» 
M   I   L    O   R   D. 
Et  pour  vous  raffurer  quels  font  donc  vos  garansî 
P    A    M   É    L    A. 
J'ai  l'exemple  de  mes  parens. 
Quel  que  foit  leur  peu  de  fortune  , 
Ils  ne  font  point  à  plaindre  5  &  ,  du  moins  à  mon  goût. 
Leur  probité  les  a  dédommagés  de  tout. 
Elle  eft  telle  en  effet  que  chacun  la  réclame  , 
Qu'elle  pafle  en  proverbe  j  te  qu'il  efl  établi, 
Lcrfqu'on  en  veut  citer  un  modèle  accompli  , 
De  dire,  vertueux  comme  Andrews  &  la  lîïmme. 
Ma  feule  ambition  eft  de  les  imiter. 
Qui  m'en  empêcheroit?  Tout  m'y  femble  inviter. 
Mon  éducation ,  les  leçons  de  fageflè 

Qu'après  eux  ,  ma  bonne  maitreffe  , 
Miladi  votre  mère,  a  mifes  dans  mion  fein. 
■c  Ma  chère  Paméla  ,  fois  fage  ,  difoit-elle  : 
M  Tu  connois  tes  devoirs ,  demeures-y  fidelle  : 
»  Je  t'ai  fait  inftruire  à  deffein. 
»J'ai  vu,  dans  plus  d'une  occurrence, 
»  Qu'une  fille  fe  perd  par  fa  propre  ignorance  ». 
Tels  étoient  fes  difcours.  Ah  I  Milord,  entre  nous , 

S'il  m'eft  permis  de  vous  le.  dire , 
Elle  me  foumifToit  des  armes  contre  vous. 

Milord. 
Quel  reproche  efl- ce  là?  Quel  fujet  me  l'attire? 

Paméla. 
yoï  bienfaits. 

Milord. 
Comment  donc'  Ma  mère  avoît  promîs 
D'affurer  votre  fort  au  gré  de  fa  tendrefîe  ; 
Elle  n'en  a  rien  fait  :  il  peut  m'êtrc  permis  , 
Je  crois  ,  d'acquitter  fa  promeffe. 
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P   A    M   É    L    A. 
l  A  part.  ]  [  Haut.  ] 

Quel  détour  î  . . .  Miladi  des  bienfaits  les  plus  grands 
K'auroit  point  accablé  ni  moi  ,  ni  mes  parens. 
M  I    L   O    R   D. 
La  délicate iTe  eft  extrême. 
P    A    M    É   L    A. 
Vous  me  tendez  un  piège  où  je  ne  puis  tomber. 
M    I   L   O   R   D. 
Qui  veut  vous  faire  fuccomber? 
Nepeut-onjfansefpoir,  rendre  heureux  ce  qu'on  aime? 
Eh  !  ne  vous  dis-)e  pas  que  je  n'y  prérends  rien 
Au-delà  du  plaifir  de  vous  faire  du  bien? 

P   A   M    É    L    A. 
Si  votre  âme,  pour  moi ,  n'éroit  plus  enflammée  , 
Ou  plutôt ,  fi  jamais  vous  ne  m'aviez  aimée  j 
^  Alors  ,  fans  biefler  mon  devoir, 

Sk  Milord  ,  j'aurois  pu  recevoir 

^  Un  léger  &  foible  falaire. 

Il  eût  trop  bien  payé  mes  fervices  pafTés. 
Mais  on  n'ignore  pas  combien  j'ai  fu  vous  plaire  : 
Quand  on  l'ignoreroit ,  je  le  fais  ;  c'eft  aflez. .. 
Vous  voulez  me  lier  par  la  reconnoiflance. 
Milord. 
1  Mais  la  vôtre  n'ira  que  jufqu*où  vous  voudrez. 
:  Je  n'y  vois  rien  qui  puifTe  allarmer  l'innocence. 
RéfléchifTez-y  mieux  ,  &  vous  vous  réfoudrez. 

P   A   M   É   L   A. 
Pouvez-vous  là-deffus  infifter  davantage  ? 
I  Quel  effet  produiroit  mon  changement  d'état  î 
1  Que  diroit-on  de  voir  vivre  avec  tant  d'éclat 
Une  fille  qui  n'eut  aucun  bien  en  partage  î 
On  penferoic  qu'après  avoir  bien  combattu. 
Sa  gloire  eft  arrivée  à  fon  heure  fatale. 
Ce  leroit  allier  l'honneur  &  le  fcandale. 
Quand  nous  alTocions  avec  notre  vertu 
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La  moindre  apparence  du  vice. 
Nous  ne  méritons  pas  qu'on  nous  rende  juftîce. 
Nous  avons  notre  honneur  &  nous  à  relpeder, 
M  I   L   o  R  D. 
Vous  me  paroilTez  bien  inftruite; 
Je  n'ai  rien  à  vous  objecter. 
Si  ce  n'eft  qu'en  l'état  ou  vous  êtes  réduite. 
Tant  de  vertu  n'eft  pas  facile  à  conferver. 
Si  je  vous  fais  que-que  largefTe  , 
Loin  de  nuire  à  votre  fagelTe  , 
Des  dangers  les  plus  grands  je  cherche  à  la  fauver. 
Par-tout  où  vous  irez,  vous  ferez  pourfuivie. 
Puifliez-vous  détourner  du  cours  de  votre  vie 
Les  effets  de  l'adverlité  1 
C'efl  une  terrible  ennemie. 
ia  vertu  la  plus  pure  &c  la  plus  affermie 
Triomphe  rarement  de  la  nécefîité. 
Elle  difpute  un  tems;  mais  ^nfin  elle  cède... 
Vous  ne  voulez  donc  point ,  Paméla ,  qu'on  vous  aideî 

P   A    M   É   L   A. 
Eh  :  laifTez-moi  partir. 

M  I  L  O  R  D. 

Qu'allez-vous  devenir? 
Paméla. 
Je  vivrai  doucement  chez  mon  père  &  ma  mère. 

M   I    L   o   R   D. 
Eh  !  de  quoi?  Vous  allez  furcharger  leur  mifere.  t|] 

A  ce  fardeau  de  pins  pourront-ils  fubvenir  î 

Paméla. 
Mais  je  les  aiderai. 

M   I   L   o   R   D. 
Mais  leur  genre  de  vie, 
Paméla  ,  vous  eft  inconnu. 
Vous  ne  foutiendrez  point  un  travail  continu.  ^ 
Vous  croyez  tout  poflible  ,  au  gré  de  votre  envie. 

Malgré: 


COMÉDIE.  2S 

Malgré  tous  vos  efforts  ,  &  vos  parens ,  &  vous, 
Après  avoir  langui ,  vous  fuccomberez  tous. 
Vous  mourrez  l'un  par  l'autre ,  &  vous  en  ferez  caufc^ 
Au-  lieu  qu'en  acceptant  ce  que  je  vous  propofe , 
Vous  ferez  le  foutien ,  l'appui  de  leurs  vieux  jours, 
Confultez  la  nature  ,  &  non  pas  des  chimères. 
Eh ,  quoi!  vous  aimez  mieux  avoir,  dans  leurs  raifercs. 
Des  pleurs  à  leur  donner  que  d'utiles  fecours 
Qui  feroient  en  votre  puiilance. 

P   A   M  É   L  A. 

Ils  femblent  me  parler  d'un  ton  bien  différent; 
Et  je  crois  que  le  Ciel  lui-même  eft  leur  garant. 
Reviens,  me  difent-ils ,  aux  lieux  de  ta  nailTance, 

Que  rien  ne  retarde  tes  pas. 
Viens  reprendre  avec  nous  ta  première  carrière. 
Va ,  celui  qui  prend  foin  de  la  nature  entière 

Ne  nous  abandonnera  pas. 

Lui  feul  ne  vend  point  fes  largefles; 

Il  n'en  coûte  rien  au  devoir. 
Reviens ,  ta  pureté  fait  toutes  nos  richefles, 
C'eft  le  plus  grand  tréfor  que  nous  puifiions  avoir, 
A  cec  ordre  d'en-haut  fouffrez  que  j'obéifTe. 

M   I   L   O   R   D. 

C*eft  trop  méprifer  mes  bienfaits. 

Vous  méritez  qu'on  vous  haïlTe  j 
Vos  îndifcrets  defîrs  vont  être  fatisfaits. 
N'en  parlons  plus  ;  je  cède  à  votre  deftinée. 

Je  vous  y  livre  déformais  : 

Allez  reprendre  pour  jamais 

La  baffelTe  où  vous  êtes  née. 
Oh  î  quelqu'un  j  holà ,  Jewks. 


Tome  IV. 
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SCENE     IL 

LAJEWKS,MîLORD,PAMÉLA, 
La     J  e  w  k  s. 


Q 


UE  VOUS  p!2Ît-ilî 
M  I  L  o  R  D ,  à  Faméla. 

Sortez. 


SCENE     I  I  L 

MILOKD.LA     JEWKS. 

TM   I   L    o   R   D. 
O  I ,  fais  dire  à  ma  fœiir  de  venir  tout-à-riieure 
M'ocer  ce  tourment-là.  Si  Paméla  demeure , 
J'ignore  où  mes  excès  pourroient  être  portés  : 
li  vaut  bien  mieux  qu'elle  me  quitte. 
La    J  e  w  k  s. 
Eh  ! .  . .  Miladi  Davers  vient  d'envoyer  favoiri 
S'il  lui  feroit  permis  aujourd'hui  de  vous  voir. 

M  I   L    o   R   D. 
Qu'on  dépêche  vers  elle,  &:  qu'on  parte  au  plus  vite 
Pour  la  faire  hâter.  Je  ne  laurois  trop  tôt 
Remettre  entre  Tes  mains  ce  funefte  dépôt. 
Elle  en  difpofera  :  je  l'en  rends  la  maitrelTe. 
Dis-lui  que  ma  raifon  a  repris  le  defTus , 

Et  qu'enfin  Paméla  n'eft  plus 
J^ç  ridicule  objçi;  de  ma  folle  tendreffe. 

[  La  J^wksfort.  1 
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SCÈNE     IV. 

M  I  L  O  R  D  ,  ftul 

JL   LVS  y  Y  veux  pénétrer ,  moins  je  puis  concevoir 

Que  ce  foit  la  fagcfTe  &  l'amour  du  devoir 

Qui  m'attire  la  honte  &  l'affront  que  j'efTuie. 

On  ne  refuie  point  le  bonheur  de  fa  vie. 

Un  obftacle  plus  fort  s'oppofe  à  mes  deGrs, 

La  vertu  toute  feule  a-t-elle  affez  de  force 

Pour  empêcher  un  cœur  de  fe  prendre  à  l'amorce 

De  la  fortune  &  des  plaiàrs  î 
Non  :  ce  n'eft  qu'à  l'Amour  à  qui  je  dois  m'en  prendre. 
Lui  feul ,  contre  lui-même  ,  a  droit  de  fe  défendre. 

Voyons  j  n'ai-je  point  quelqu'un  là  î 

SCÈNE     V, 

MILORD,UN     VALET. 

QL  E    Valet. 
U  E  fouhaite  Milord  ? 

M  I  L  o   R   D. 

William.s  &  Pamcla. 
Le    Valet. 
Ils  font  dans  ce  bofquet. 

M   I    I   o    R    D. 

Qu'ils  viennent  au  plus  vite. 


B  ij 
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SCÈNE    n. 

M  I  L  O  R  D ,  /eu/. 

Xls  ne  fe  quittent  plusj  il  faut  tout  éclairclr. 

Du  moins  ,  pour  me  venger,  donnons-nous  le  plaifir 
De  démafquer  une  hypocrite  , 
Et  de  punir  en  même  tems 
L'ingrat.. .  Ce  font  eux  que  j'entends. 

Juftement ,  les  voici.  Tâchons  de  nous  remettre , 

Pour  en  tirer  l'aveu  que  j'ofe  m'en  promettre. 

SCÈNE     VIL 

PAMÉLA,^Î^ILLIAMS,MILORD. 

JM    I   L    o   R   D, 
'A  I  deux  mots  à  vous  dire  ,  approchez-vous  tous 
deux. 
Prêtez-moi,  l'un  &  l'autre,  un  moment  de  filence. 
Et  fur-tout  banniffez  ce  trouble  qui  m'ofFenfe. 
Mons  Williams  j  je  fais  tout  ;  maïs  je  fuis  généreux. 

Williams. 
Quoi ,  Milord  ? 

M  I  L   o   R   D. 

Vous  avez  divulgué  ma  foiblefle  ; 
Et  chez  piefoue  tous  mes  amis  , 
Pour  la  mieux  colorer  ,  vous  n'avez  rien  ohmis  ; 
Mais  votre  procédé  n'a  plus  rien  qui  me  bleflc. 
Pour  vous  juftifier  ,  s'il  en  étoit  befoin , 
La  raifon  m'a  prêté  fa  clarté  falutaire  : 
étoit  du  devoir  de  votre  miniftere 
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D'avoir  pour  Paméla  tant  de  zèle  &  He  foin. 

Achevez  ,  foyez-en  le  condudeiu  i^àèle. 
Je  la  remecs  entre  vos  mains  ; 
Vous  pouvez  la  mener  chez  elle, 
Je  vais  vous  ouvrir  les  chemins, 

Paméla. 
Ah  \  comptez  à  préfent  fur  ma  rcconnoifTance, 
Et  qu'elle  eft  au-deffus  de  toute  expreiÏÏon. 

M   I  L  O  R   D. 

Je  le  crois.  [  A  part."]  Achevons  s'il  eft  en  ma  puifTance. 

C  A  Williams.  ] 
Vous  ,  n'acceptez-vous  pas  cette  commiiTion  ? 

Williams. 
De  tout  mon  cœur. 

M  1  L  o  R  D. 
Fort  bien  ;  j'en  ai  l'âme  ravie. 
Williams. 
C'eft  l'emploi  le  plus  doux  Se  le  plus  précieux 
Dont  vous  puiffiez  jamais  m'honorer  de  la  vie. 

M   I   L    o   R    D. 
Je  crois  que  ce  d.pôt  ne  faaroic  être  mieux. 
D'ailleurs  pour  vous  moncrer  que  mon  cœur  vous 

pardonne  , 
Je  vous  avois  promis  un  pofte  ,  il  efl  vacant; 
D'abord  je  vous  l'accorde:  &  de  plus,  je  vous  donne 
Un  petit  Fief  que  j'ai  dans  le  Comté  de  Kenr , 
Qui  vaut ,  de  revenu  ,  près  de  deux-cents  guinées, 

Paméla. 

Milord ,  puifle  le  Ciel ,  pour  prix  de  vos  bienfaits. 
Répandre  its  faveurs  fur  toutes  vos  années  I 

MiLORD,.à  Paméla. 

Vous  êtes  donc  fenfible  au  bien  que  je  lui  faisî 

E  lij 
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P    A   M    É   L    A. 

Si  je  le  fuis  !  j'ai  craint  que  notre  intelligence 
N'attirât,  tôt  ou  tard,  fur  lui  votre  vengeance; 
Tel  étoit  mon  effroi. 

M   I    L    O    R    D, 
Je  le  trouve  offenfant  j 
Mais  j'en  veiTx  effacer  jufques  aux  moindres  tracer 

Williams. 
A  l'exemple  du  Ciel,  vous  accordez  des  grâces 
Donc  on  ne  fauroit  être  aflez  reconnoiffant. 

M  I  L   O   R   D. 
Ce  n'eft  pas  tout  encore  :  il  me  vient  une  idéej 
Suppofé  que  l'hymen  ne  vous  inpire  pas 

Une  averlion  décidée , 
Que  pour  vous  au  contraire  il  ait  quelques  appas," 
Voilà  de  quoi  former  l'union  la  plus  belle. 

Williams. 

Ah  !  Milord,  croyez-vous  que  je  fois  digne  d'elle? 

M   1   L   O    R    D. 
Pourquoi  non?  En  faveur  de  cet  heureux  lien. 
Je  ne  m'en  tiendrai  point  à  ces  faibles  largeffes  i 
iiais  mon  deffein  n'eft  pas  de  vous  gêner  en  rien. 

Williams. 
Je  ne  fuis  pas  tenté  par  l'appas  des  richeffes. 

Milord. 
Je  ne  croîs  pas  qu'on  puiffe  avoir  plus  de  vertu. 
Il  n'efl  point  de  Beauré  que  Paméla  n'efface  j 

Et ,  fi  j'étois  à  votre  place  , 
Mon  choix  ne  feroir  pas  un  moment  combattu. 

Williams. 

Je  dois  vous  avouer. . . 

Milord. 

Parlez  en  aCTurance. 
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Williams. 
Qu'il  me  feroit  bien  doux ,  fi  vous  le  permettiez, 
De  pouvoir  dépofer  vos  bienfaits  à  ies  pieds  ! 
Si  ce  n'eft  point  trop  iiauc  porter  mon  cfpérance. 
Puifque  je  lui  dois  tout ,  elle  y  doic  avoir  part. 

M  I  L  O  R  D. 
N'eft-ce  point  un  effet  de  votre  complaifance  ? 
Vous  vous  facrifiez  peut-être  à  quelque  égard. 
Je  n'en  veux  point.  La  fuite  en  feroit  trop  fâcheufe. 
"Confultez  votre  cœur,  ne  cédez  qu'à  l'amour 3 
Car  je  prétends  qu'on  l'aime  ,  &  qu'elle  feit  heuteufe. 
Aimez-vous  Paméia  î  E.épondez  fens  décour. 
L'aimez-vous  ? 

Williams. 
Oui ,  Milord  ;  il  eft  vrai ,  je  l'adore. 
[  Ici  Faméîafait  un  mouvement  de  furpnfe.  ] 
Milord. 
Mais  c'eft  peut-être  un  feu  qui  ne  fait  que  d'édorre. 
Et  qui  pourroit  s'éteindre. 

Williams. 

Ah  I  ne  le  croyez  pas. 
Elle  a  de  quoi'  fixer  le  cœur  le  moins  fidèle. 

Milord. 
Je  le  fais.  Depuis  quand  foupirez-vous  pour  eiieî 

Williams. 
Dès  l'inftant  fortuné  que  j'ai  vu  tant  d'appas. 

Milord,  avec  emportement ,  en  jetant  les  yeux 
fur  Paméia.  , 

Enfin  ,  de  ^z%  dédains  la  preuve  m'eft  connue. 

[  En  s'adrejfant  à  tous  deux.  ] 
Malheureux  !  c'eft  ainfi  que  vous  me  trahiflîezî 

Et  que  ,  fans  nulle  retenue  , 
Vos  deux  perfides  cœurs  fe  font  allbciés! 

B  i/ 
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Williams. 
Vous  tendiez  donc  un  piège  à  mon  âme  ingénue  i 

M   I    L    O    R    D. 

Ne  t'ai-je  admis  chez  moi ,  ne  t*ai-je  ouvert  mon  fein 
Que  pour  être  mon  airafîinî 
Williams. 
Ah  !  qui  peut  m'attirer  un  titre  (1  tuneftc  i 

M  i  L  o  R  D. 
Ton  zèle  inréreiTé  ,  ta  fauflfe  probité , 
Dont  )'ai  la  preuve  manifeftc. 

Williams. 
J'en  appelle  à  votre  équité. 
M  l  L   o   R   D. 
Ke  la  réclame  pas.  Ton  amour  fait  ton  crime. 
Ton  cœur  ne  devoir  pas  fe  laifTer  enflammeJU 

Traître  !  il  ne  falloir  pas  aimer , 
Et  tu  m'aurois  alors  arraché  mon  eftirae. 

Williams. 
Si  votre  aveuglement  va  jufqu'à  m'en  priver, 
Cel^  le  plus  grand  malheur  qui  me  puifTe  arriver; 
Mais  qu'il  faudra  pourtant  foufFrir  avec  courage  , 
Sans  en  rougir.  D'ailleurs  ,  je  lui  rends  un  hommage 
Téméraire  peut-être  ,  &  non  pas  criminel. 
Du  moins  je  n'aurai  pas  le  remords  éternel 
D'en  avoir  voulu  faire  une  trille  vidime. 
On  ne  doit  refpeâ:er  que  l'amour  légitime. 
Le  vôtre  ne  l'eli  pas.  Rien  n'a  dû  m'arrèter. 
J'en  perdrai  ma  fortune  ,  au  m.oins  dois-je  le  croire  j 

Mais  vous  y  perdez  vorre  gloire  : 
Qui  de  nous  deux  aura  le  plus  à  regretter  ? 
Adieu, 

[  Il  fort. 
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SCENE     F IIL 

MILORD,    PAMÉLA. 

JM   I   L   O    R   D. 
'Avois  compté  que  le  tems  &  l'abfence 
Romproient  mes  fers  j  c'étoit  mon  efpoir  le  plus  doux  j 
Mais  je  n'efpérois  pas  cievoir  ma  délivrance 
Au  mépris  que  j'aurois  pour  vous. 
P   A    M   É    L   A. 
J'en  mourroîs ,  s'il  avoir  une  caufe  réelle. 

M  I    L    o    R   D. 
Eh  1  tous  vos  cœurs  font  faits  fur  le  même  modèl» 
P   A  M  É  L    A  ,  à  part. 
J'ai  peine  à  cacher  mon  courroux. 

[  Vivement.  ] 
Milord  ,  que  me  reprochez-vous  î 

M   I   L    o   R    D. 
Moi  ?  Rien.  J'app'audis  ,  au  contraire. 
Je  ne  puis  que  louer  un  chcix  lî  délicat  ! 
Par  préférence  à  moi ,  Williams  a  fu  vous  plaire  , 
Et  vous  gardez  très-bien  l'efprit  de  votre  état. 
P   A  M  É   L   A  ,    À   part. 
Mon  fort  feroit  moins  déplorable. 
[  Uaut.  ] 
Grand  Dieu  î  quelle  infuflice  l 

Milord. 

Il  eft  vrai ,  j*auroîs  tore 
D'être  jaloux  d'un  miférable. 
Eft-ce  à  moi  d'envier  fon  fort  ? 
Il  voit  fes  vœux  remplis,  dès  l'inftant  qu'il  fouplrej, 
Je  lui  laifle  l'honneur  de  s'en  glorifier. 
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P   A   M   É    L    A. 

Il  m'efl:  cruel  d'avoir  à  me  juftifier. 

Un  intérêt  plus  cher ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire , 

M'a  fait  avoir  recours  à  cet  infortuné. 

C'étoit  le  feu!  appui  que  le  Ciel  m'eût  donné. 

Il  n'étoit  pas  en  ma  puiffance 
D'échapper  autrement  aux  dangers  que  je  cours. 

J'ai  cru  ,  fans  blefl'er  l'innocence  , 

De  qui  pouvoir  m'aider  emprunter  le  fecours. 

M   I   L    O   R   D. 

Vous  pouviez  ajouter  encore  , 

Que  ,  fans  nulle  raifon  ,  je  m'érige  en  cenfeur  , 

Et  qu'un  enlèvement  n'a  rien  qui  déshonore. 

P    A   M   É    LA. 
Mais  un  libérateur  n'eft  point  un  raviffeur. 
M   I   L   o   R   D. 
Eh  :  jufHfiez-vous  vous-même. 

P    A    M    É    L    A. 
J'efpere  en  avoir  le  bonheur. 
M   I   L    o    R    D. 
Cependant  vous  alliez  ,  pour  fauver  votre  honneur  , 
Vous  mettre  â  la  merci  d'un  homme  qui  vous  aime. 
Sâuve-t-on  fa  vertu  dans  les  bras  de  l'amour  î 

P   A    M  É   L  A. 
J'ignorois  qu'il  m'aimât, 

M  I   L   O    R   D. 

Quoi  1  jufques  à  ce  jour , 
Il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

P    A    M   i    t   A. 

Non  ;  la  cbofe  eft  certaine. 

M   I   l   o   R   D. 

Mais  vous  vous  en  doutiez. 

P   A   M  i   L   A. 

Je  nje  fuis  pas  fi  vainc , 
Et  j'ai  parfaicemcnt  ignoré  fon  fecret. 
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M   I   L   O    R    D. 

YoHà,  de  parc  &  d'autre,  un  prodige  aiïez  rare. 

P   A    M   É    L   A. 

N'en  accufez  que  vous  ,  fî  fon  feu  fe  déclare, 

M   I   L   o    R   D. 
Eîl-ce  à  vous  de  me  faire  un  reproche  indifcretî 
Paméla.  . . 

P  A  M  É  L  A. 
Mi!ord. . . 
M  I   L   o   R   D, 

Je  vous  femme 
De  me  dire  à  préfenr  l'exacte  vérité- 
Que  je  fois  réputé  le  plus  mal  honnête -homme  ; 
Si  je  ne  parle  pas  avec  fincérité. 
Ecoutez  feulement.  Si ,  pour  vous  rendre  heureufe; 
Pardonnant  à  Williams ,  ma  pi^ié  généreufe 
Daignoit  lui  confirmer  éc  niêm£  redoubler 
Ces  biens  dont  à  Tinflant  j'ai  feint  de  le  combler, 
(  Vous  êtes  libre  enfin ,  Se  fans  nulle  fortune , 
Et  Villiams  vous  adore  ;  )  eft-ce  qu'en  bonne-foi 
Vous  ne  l'épouferiez  pas?  ^ 

Paméla. 

Moi  ! 

M  j  1  o  K  D. 
Ouï;  répondez  fans  feinte,  &  n'en  craignez  aucune, 

P  A  M  É  i'A, 
Je  ne  puis  profiter  de  cet  arrangement; 
Tout  attrayant  qu'il  eft  ,  il  n'a  rien  qui  me  tente. 
En  un  mot ,  je  ne  penfc  à  nul  engagement. 
Quel  que  foie  mon  deftin,  j'en  ferai  trop  contente. 
Pourvu  que  mon  honneur  foie  toujours  refpectéi 
Mais  dès  qu'on  en  voudra  troubler  la  pureté  , 
Il  n'eft  point  de  reflTource  ,  il  n'efl:  point  d'hymenée 
Que  je  n'accepte  alors  ;  j'y  donnerai  les  mains. 
A  Williams,  à  tout  autre  ,  au  plus  vil  des  humains, 
Ojq  me  verra  plucôt  unir  ma  deftinée , 

B  vj 
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Et  mon  libérateur  deviendra  mon  époux. 

M  I   L   O   R    D. 
Ainfi  ,   malgré  l'amour  donc  il  brûle  pour  vous  ^ 
.Vous  n'aimez  point  'Williams. 

P    A   M   É    L   A. 

Eh  !  non  ,  je  vous  l'aflure. 
M  I  L  o  R  D. 
Vous  ne  l'épouferez  jamais  î 
P   A    M  É    L   A, 

Jamais . 

M  I  L  o  R  D. 

AfTijrément  ? 

P   A   M   É   L   A. 

Oui ,  je  vous  le  promets» 

M    1   L   o   R  D. 

Mais  jurez-le-moi  donc. 

P  A  M  É  L  A  ,  très-tendrement* 

Eh  !  bien ,  je  vous  le  jure  ; 
Mais  n'en  concluez  rien  pour  vous. 
M  I   L   o    R   D. 
N'importe  >  c'cft  affez  pour  me  rendre  la  vie. 
l  îi  fe  jette  aux  pieds  de  Paméla.  ] 

Et  moi  ,  je  jure  ,  à  vos  genoux  , 
Que  mon  âme  vous  eft  pour  jamais  aflervie. 

[7/  lui  haife  la  main.  ] 

P  A  M  JE  L  A ,  voyant  Miladi  Dmers, 

AEîMilord,  levez-vous. 
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SCÈNE    IX. 

MILADI    DAVERS,  LA  JEWKS, 
M  r  L  O  R  D  ,  P  A  M  É  L  A. 

M  I  L  A  D  I  ,   à  la  Jewks. 


OoNT-CE  là  leurs  adieux  ? 

M    I   L   o   R    D. 
Qu'eft-ceî  Ma  fœur  Davers  qui  paroît  en  ces  lieux  î 

La     Jewks,  à  pan. 
Ceci  ne  mettra  pas  la  paix  dans  la  famille. 

M   I    L   A    D    I. 
Dès  que  vous  l'ordonnez ,  je  parois  à  l'inûanc 
M  I  L  o  R   D  ,    embarrajje\ 
Je  vous  fuis  obligé. 

La    Jewks,  à  pan. 
Pas  tant. 
M  I  L  A  D  I. 
Je  viens  pour  emmener  cette  petite  fille. 
Allons ,  mon  carrorfe  eft  là-bas» 
P  A   M  É  L  A  ,   à  Miladi, 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ? 

M  I  L  o  R  D  ,    a  pan. 

Quel  contre-tems  funefte  i 
Miladi,  û  Paméla. 
Allez  vous  apprêter. 

M    I    L    o    R    D. 

Non  ,  ma  fœur,  elle  reAe, 

M   I    I   A  D   I. 

Comment  I 
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M   I   L   O   R   D. 
Elle  ne  s'en  va  pas. 
M  I  L   A   D  I. 

Et  par  quelle  raifon  ? 

M    I    L    o    R    D. 

Je  veux  qu'elle  demeure. 

M   1  L   A   D  I. 

Eh!  maïs, mon  frère,  encore  expliquez-nous  un  peu... 
Vous  m'avez  mandée. 

M   I   L   o   R    D. 

Oui  i  mais  j'ai  fait  tout-à-l'heure 
Une  réflexion.  Vous  avez  un  neveu 
Qui  demeure  avec  vous. 

M   I    L   A    D  I. 

Quelle  crainte  eft  la.  vôtre  î 

M  I   L   o   R   D. 

Il  eft  jeune. 

M  I  L  A  D  I. 

Sans  douce, 

M   I   L   o    R    D. 

Et  j'y  vois  du  danger. 

M  I    L    A    D   I. 
Eh  ,  quoi  !  n"'efl-ce  que  lui  qui  vous  a  fait  changer? 
Il  efl ,  je  vous  a  dure  ,  aalfi  fage  qu'un  autre. 
Ah  I  mon  frère,  voilà  de  grands  ménagemens  ; 
Et  pour  qui  î 

M   I   L   o    R    D. 
Modérez  l'excès  de  votre  «èle. 
J'ai  pris  d'autres  arrangemens. 
M  I   L   A    D   I. 
Qui  font  apparemment  de  concert  avec  elle. 

M   I   L   O   R    D. 
Ménagez-!a  ,  ma  fœur  j  faires-moi  ce  plaifir, 

M  I  L  A  D  I. 
El  ne  voulez-vous  pas  auifi  qu'on  la  révère  î 
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M   I   L   O    R    D. 

Eflimez-Ia  du  moins. 

M    I   L   A   D   I. 

C'eft  affez  m'éclaircir  ; 
Je  pourrois  m'y  tromper  ,  û  c'écoit  la  première. 

[  Ici  Milord  jette  un  regard  furieux  fur  fa  fteur,  ] 
M   I  L  O   R    D. 
Paméla,  lalfTez-nous. 

[  Paméla  fort.  ] 


SCENE      X 

MILORD,  MILADI,  LA  JEWKS. 
Milord. 

J ;  E  coup  aura  porté  ;  • 

Maïs  il  vous  fouviencira  de  votre  cruauté. 
M    I   L    A    D   T. 

Mon  frère  ,  ce  tranfport  a  lieu  d€  me  furprendrc» 

Milord. 
Oui  ,  je  fuis  furieux. 

M  I   L  A   D  I. 

Pour  un  mot  échappe. 

Milord. 
Terrnînons  un  difcnurs  qui  rourroit  trop  s'étendre. 
Après  le  trait  mortel  dont  vous  m'avez  frappé. 
Je  ne  puis,  ni  ne  veux  vous  voir  ni  vous  entendre, 

[  Il  fort.  ] 
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SCÈNE     XL 

MILADI,     LA     JEWKS. 

QM  I  L  A  D  1, 
UE  veut  dire  ceci  ? 

La    J  e  w  k  s. 

Je  n'y  comprends  plus  rien. 
Tous  deux  étoient  brouillés  avant  votre  arrivée. 

M    I    L   A    D  1. 
Ceft  fans  doute  une  hiftoire,  &  tu  l'auras  rêvée. 

L    A      J   E    W    K   s. 

J'ai  parlé  par  fon  ordre  ,  &  n'ai  rien  mis  du  mien. 
Mais  la  chance  a  tourné  ;  j'enfuis  des  plus  furprifes: 
J'en  demande  au  furplus  mille  &  mille  pardons.  •  • 
M   1   L   A   D   I. 

Tais- toi.  Les  Valets  ne  font  bons 

Qu'à  faire  faire  des  fottifes. 
Mais  fon  honneur  m'engage  à  ne  me  point  lafler  j 
C'eû  un  premier  moment  qu'il  faut  laiflïer  paffer^ 

Fin  du  fécond  aSe, 
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ACTE     III. 

SCÈNE    PREMIERE. 

MILADI,    PAMÉLA. 

LM   I   L   A   D  I. 
AISSE5!:-M0i ,  VOUS  devez  être  afTez  fatisfaîte 
De  l'indigne  façon  dont  mon  frère  me  traite, 
P  A   M    É   L  A. 

Je  fuis  au  défefpoir. 

M  I   L   A  D  I. 

Vous  m'ôtez  l'amîtîé 
D*un  frère  à  qui  j'avois  le  bonheur  d'être  cherc. 
Vous  me  faites  bannir. 

P  A  M  É  L   A. 

Moi? 
M   I   I   A   D  I. 

Vous ,  que  I*amitié 
A  fait,  dans  votre  enfance,  accueillir  par  ma  racrc» 

Elle  ne  comptoir  pas  qu'un  jour 
Sa  charité  feroit  fi  funefte  à  fa  hlle  , 
Et  porteroit  le  trouble  au  fein  de  fa  famille. 
Ingrate!  eft-ce  donc-là  le  fruit  de  fon  amour 

Ec  de  votre  reconnoiiTance  ? 
Mais  vous  venez  m'offrir  votre  protection  î 

P   A    M   É   L   A. 
Miladi ,  je  n'ai  pas  ce"te  préfomption  , 
Et  vous  accablez  l'innocence. 
Miladi. 
L'innocence  !  Eh  !  laifTons  les  difcours  fuperflus. 
Qu'ayez-vous  à  répondre-? On  vous  aime,  on  me  chaiïe. 


Az  P  A  M  É  L  A, 

Depuis  que  ma  mère  n'efl:  pks, 
Chez  qui  demeurez-vous  ?  Eft-ce  ici  votre  place  ? 
On  commence  par  plaire  ,  on  finit  par  aimer. 
Quand  on  ne  fait  pas  fuir  ,  on  ne  triomphe  guère. 
>îais  craignez  un  revers.  Cet  amour  de  mon  frère , 
Qui ,  fans  douce  ,  à  préfent ,  a  de  quoi  vous  charmer, 
N'eft  qu'un  feu  qui  s'allume  &  s'éteint  dans  le  crime , 
Et  vous  n'en  ferez  pas  la  première  victime. 

P   A   M   É   L  A. 

Vos  fentimens  pour  moi  feront  bien  difîérens. 
Quand  vous  faurez  quelle  eft  ma  trifte  deflinée. 
En  feignant  de  vouloir  me  rendre  à  mes  parens , 

C'eft  ici  que  l'on  m'a  menée; 
On  m'y  tient  malgré  moi ,  j'y  fuis  emprifonnée. 
Après  ma  liberté  j'avois  beau  foupirer  : 

Mais  avec  une  infortunée , 
Aucun  hafard  heureux  n'a  daigné  confpirer. 
Que  peut  faire  de  plus  une  trille  captive  , 
Dont  l'innocence  en  pleurs  &  la  vertu  plaintive 
Ont  rencontré  par-tout  d^s  coeurs  indiderens  î 
Elles  n'ont  plus  le  droit  d'intéreïTer  perfonne  ; 
Et  je  relie  au  milieu  des  dangers  le;  plus  grands  ; 
Miladi ,  je  n'en  ai  que  de  trop  fûrs  garants, 

M  I  L  A  D  I. 
Paméla ,  s'il  efi  vrai ,  votre  rapport  m'étonne. 

P    A    M   É   I   A. 
Sous  le  fceau  du  fecret  Se  de  la  vérité , 
Souffrez  que  mon  cœur  s'ouvre  ,  ou  plutôt  Ce  déchire  : 
Je  fens  mille  fois  plus  que  je  ne  puis  vous  dire  , 
Quelle  eft  de  mon  état  l'affreufe  extrémité. 
Par  bonté  ,  par  pitié  ,  terminez  ma  fouifrance. 
Ne  pourrai-je  obtenir  de  vous  ma  délivrance  ? 
Je  me  mets  en  vos  mains ,  retirez-moi  chez  vous. 

Miladi. 
Si  j'exâuçois  votre  prière  j 
Je  VOUS  verrois  bientôt  faire  un  pas  en  arrière. 
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P    A    M   É    L    A. 

Vous  me  verriez  voler. .'.  J'embrafTe  vos  genoux. 

M  I  L  A  D  I. 
Quoi  1  vous  pourriez  ainfi  quittei  votre  comjuête  ? 

P    A    M    É    L    A. 

Partons  fans  différer  ;  me  voiJà  toute  prête.  ^ 

Si  vous  faviez  combien  j'ai  de  raifons  de  fuir  !  .  .  ^ 

Il  peut  m'être  permis  de  me  craindre  moi-mêiue. 

M    I    L   A    D   I. 

J'entends. 

P  A  M  é  L  A. 
Tirez-iKoi  donc  de  ce  péril  extrême. 

M  1  1  A  D  I. 
L'art  que  vous  employez  ne  fert  qu'à  vous  trajiir. 

P   A    M    JE    L    A. 

Moi ,  Miladi  I  Je  vous  protefle. . . 
M  I  L  A  D  I. 
Oui ,  c'eft  ,  fous  un  dehors  vertueux  Se  modefte  ; 
Un  triomphe  éclatant  que  vous  voulez  chercher. 

Bien  loin  d'échapper  â  mon  frère, 
Jufques  entre  mes  bras,  fans  pouvoir  l'empêcher,' 
Son  amour  furieux  viendroit  vous  arracher  , 
Vous  ne  l'ignorez  pas  )  &  vous  ne  rifqucz  guère  i 

En  me  propofant  ce  moyen. 
P    A    M   É   L    A. 
Miladi ,  vous  mettez  le  comble  à  ma  mifere , 

En  ne  me  croyant  pas  fmcere. 
Miladi. 
On  nous  obferve.  Adieu.  Sur-tout  gardez-vous  bien 
De  vouloir  devenir  la  femme  de  mon  frère. 
Cet  hymen  ne  feroi^  qu'une  pure  chim.ere. 
Craignez  un  mariage  ou  faux  ou  clandeftin. 
Si  vous  le  méritez  un  peu  mieux  par  la  fuite, 
En  cas  que  vous  puiflîez  enfin  prendre  la  fuite , 
On  aura  foin  de  vous  &  de  votre  deftin. 

[  Elk  fort. } 
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SCENE     IL 

p  A  M  É  L  A  ,  feuU. 

i-JLLE  me  quitte,  &  la  barbare 
Me  plonge ,  en  s'en  allant ,  un  poignard  dans  le  feln. 

Hélas  !  ma  perte  fe  prépare  j 

Milord  n'a  point  d'autre  deffein. 
J'ai  vu,  dans  fes  regards,  un  efpoir  qui  m'elFraye. 
Mais  moi ,  fans  y  penfer ,  n'ai-je  point  irrité 

Ses  feux  &  fa  témérité? 
Que  ne  puis-je  le  fuir  !..  Il  faut  que  je  l'efTaye. 
Mais  on  me  cherche  :  allons  rêver  ,  hors  de  leurs  yeux. 
Aux  moyens  de  quitter  ces  redoutables  lieux. 

[  Elle  fort.  ] 


SCÈNE     IIl. 

MILORD,    LA    JEWKS. 

OM  I  L  O   R  D. 
ù  donc  eft  Pavnéla  ,  qu'eft-elle  devenue  i 
La    J  e  w  k  s. 
La  voilà  qui  nous  fuit, 

M  I   I   O  R   D. 

J'ai  vu  cette  inconnue 
Que  tu  veux  mettre  auprès  de  Paméla. 

Notre  projet  réuflira. 
Elle  m'a  plu  dès  la  première  vue. 
Ton  idée  eft  fort  bonne,  &  je  vais  remployer^ 
Adieu  ,  dans  un  moment  je  la  vais  envoyer. 

l  II  fort.: 
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SCÈNE    I  r. 

PAMÉLA,   LA    JEWKS. 

LL    A      J   E    W    K  s. 
A  voilà  ,  bon  ! 
P  A  M  É  L  A  ,  yè  promenant  &  rêvant. 

Où  fuir  ?  Que  je  fuis  malheureufeî 
La    J  e  w  k  s. 
Regardez  donc  les  gens  qui  vous  veulent  du  bien. 

P    A    M    É    L    A. 

A  moi ,  Vous  1  Ncn  ,  je  n'en  crois  rien. 
La    j  e  w  k  s. 
Qu'eft-ce  donc  ,  Paméla?  Vous  voilà  bien  rêyeufe  î 
Quelle  mélancolie  !  il  faut  vous  en  tirer. 
Que  diantre  !  vous  noyez  vos  beautés  dans  vos  larmes. 
Savez-vous  que  la  joie  augmente  encor  les  charmes  î 
Allons. .. 

Paméla. 
Vous  n'êtes  pas  propre  à  m'en  infpirer. 
La     j  e  w  k  s. 
Si  vous  faviez  ce  qui  fe  paûTe. . . 
Loin  d'attirer  votre  courroux  , 
Quand  vous  aurez  appris  ce  que  je  fais  pour  vous , 

Paméla  ,  vous  me  rendrez  grâce. 
Puifque  mon  amitié  ,que  mes  foins  bienfaifans. 
Et  que  l'autorité  que  Milord  m'a  donnée 

Vous  déplaiient  depuis  long-tems  , 
Pour  changer  votre  deltinée  , 
Je  dépofe  un  fardeau  qui  nous  pèfe  à  tous  deux. 
On  met  auprès  de  vous  une  femme  eftimable. 
Avec  une  compagne  aimable  , 
Vous  jouirez  d'un  fort  heureux. 

1 
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P  A  M  É  L  A  ,    à  part, 
La  félicicé  n'eft  pas  grande. 
La    J  e  \v  k  s. 
Effayez-en  du  moins  ;  Mîlord  vous  le  demande. 
Si  le  choix  qu'on  a  fait  répond  mal  à  vos  vœux. .  ." 
[  Ici  elle  apperfoit  Madame  AiidreusjelU  va  à  elle^ 
ù  lui  dit  h  demi-voix  :  ] 
Suivez  de  point  en  point. . . 

Mad.    Andrews,  au  fond  du  Théâtre. 
Je  fais  ce  qu'il  faut  direj 
Laiflez-moi  feulement  lui  parler  fans  témoins. 

La     JEWKS.à  Paméla. 
Je  vous  laifTe  avec  elle.  Adieu,  je  me  retire. 

[Elle  fort.  2 
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SCÈNE     V. 

Mad.  ANDREWS,  PAMÉLA. 

Mad.  Andrews,  à  part  j  &  encore  au  fond 

Pdu   Théâtre. 
UISSE  le  jufte  Ciel  favorifer  mes  foins  ! 
P   A  M  É  L  A ,  ûu  bord  du  Théâtre ,  à  part» 
Quel  eft  ce  nouveau  perfonnage  , 
Que  l'on  va  mettre  auprès  de  moi  , 
Dont  il  faudra  fubir  la  loi  ? 
Ce  n'eft  que  changer  d'efclavage. 

Mad.  A  N  D  RE  W  s,  en  s' avançant  doucement, 
ÎFe  tremble  en  la  voyant ,  &  crains  d'en  trop  favoir. 

P  A  M  É  1  A  ,  à  part. 
D'où  vient  ce  changement  î  Je  ne  puis  concevoir. . , 
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Mad.  Andrews,  à  demi-voix ,  &  encore  un  peu 

éloignée. 

Vous  détournez  les  yeux  ,  vous  craignez  ma  préfence, 

P  A   M  É  L  A  ,  fans  la  regarder, 
LaifTez-moi  feule  ici. 

Mad.    Andrews. 

Quoi  I  vous  me  renvoyez  î 
P  A  M  É  L  A  ,  fans  la  regarder. 
Vos  pareilles  jamais  n'auront  ma  confiance, 

Mad.    Andrews. 
Je  fuis  toute  autre  aufli  que  vous  ne  me  croyez. 

Ce  refus  n'a  rien  qui  m'arrête. 
Regardez-moi  du  moins. 

P  A  M  É  L  A  ,  fans  la  regarder. 

Ah  1  vous  m'embarrafTez. 
Mad.  Andrews. 
Puifque  je  vous  vois ,  c'ed:  affez. 
Écoutez  ;  vous  fortez  d'une  famille  honnête  j 
De  païens,  il  eft  vrai ,  peu  riches,  mais  contens; 
Ils  perdirent  leur  bien  par  le  malheur  des  tems; 
Mais  les  mêmes  vertus  font  toujours  leur  partage. 
P  A  M  É  L  A  ,   a  part ,  mais  haut. 

Elle  vient  de  la  part  de  Milord.. .  Eh  !  comment!  U 

Szs  difcours  n'ont  rien  qui  m'outrage. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 

Mad.  Andrews,  continuant  toujours  a  parler  d'une 

■  voix  foible  &  tremblante  ;  mais  de  façon  cependant 

que^s* animant ^elle  reprend  peu-a-peu  fa  voix  naturelle^ 

Je  vais  vous  étonner  peut-être  davantage. . . 
L'amour  le  plus  ardent  &  le  plus  dangereux 
Vous  pourfuit,  Paméla  ,  depuis  plus  d'une  année* 
P   A   M   É   L   A. 

Eh ,  quoi  ; ... 
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Mad.  Andrews. 
Vous  rempliflez  d'une  flamme  effrénée 
Un  cœur  impatient  de  n'être  pas  heureux. 
Tout  terrible  qu'il  eiï ,  vous  lui  trouvez  des  charmes. 

P    A   M   É    L   A. 
Quel  changement  fnbit  s'eft  fait  dans  votre  voix  ! 

Pourquoi  répandez-vous  des  larmes  * 
Seroic-ce?..  Ah '.ciel?  ma  mère,  eft-ce  vous  que  je  vois? 

Mad.    Andrews. 
Oui ,  ma  fille  ,  c'eft  moi  ;  c'efl:  une  mère  tendre. 
Par  un  écrit  exprès ,  Williams  m'a  fait  entendre 

La  néceiTité  de  t'aider. 

Ils  ont  cherché ,  dans  leur  délire  , 

Quelqu'un  qui  pût  les  féconder 

Dans  l'art  affreux  de  te  féduire. 
Inconnue  â  tous  deux  ,  j'ôfe  me  préfenter. 
On  m'a  tout  fait  promettre  ,  on  vient  de  m'acceptcr. 

P  A    M    É   L   A. 
Quel  bonheur  de  vous  voir!  Mais  le  cruel  qui  m'aime, 
Milord  m«  fait  garder  avec  un  foin  extrême  : 
Comment  le  fuir  î  A  qui  pourrai-je  avoir  recours  ? 

Mad.  Andrews. 
Tu  te  trompes ,  ma  fille  ;  &  c'efl:  contre  toi-même 
Que  je  viens  t'ofFrir  mon  fecours. 
P   A   M   É  L  A. 
Contre  moi ,  dites-vous  î 

Mad.   Andrews. 

Contre  toi.  Le  tems  prefle: 
Tes  lettres  m'ont  appris  ta  dernière  foiblefTe. 
'La  dernière  fur-tout  m'a  fait  trembler  d'effroi. 

C'ell  ce  qui  m'amène  vers  toi. 
Je  n'y  reconnois  plus  cet  air  (impie  &  facile. 
Ni  cet  épaachement  d'un  cceur  ferme  &  tranquîle. 
De  mille  mouvemcns  ton  efprit  agité 
N'a  plus,  comme  autrefois,  cette  noble  fierté 

Que 
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Que  nous  infpire  la  fageffe. 
Prête  à  ce  déclarer ,  tu  t'arrêtes  fans  cefTe  ; 
Je  ny  trouve  que  crainte  &  que  timidité. 

Dans  cette  trille  circonftance  » 
Des  feux  de  ton  Amant  j'ai  craint  toute  l'horreur* 
On  ne  peut  pas  aimer  avec  plus  de  licence; 
Et  j'ai  peur  que  la  rufe  &c  l'amour  en  fureur 

Ne  ravifTenc  ton  innocence. 
P  A  M  É  L   A. 
Votre  çrédiâion  ne  peut  pas  s'accomplir. 
Quoi  I  jufqu'où  vous  penfez,  je  pourrois  m'avilîrl 

Mad.    Andrews. 
L'exemple. . . 

P   A    M   É   L   A. 

Eh  !  que  peut  faire  un  exemple  coupable? 
Mad.    Andrews. 
On  ne  fait  pas  toujours  de  quoi  l'on  eft  capable  j 
La  mifere  fait  tout. 

P   A    M   É  L    A. 

La  mifere  ne  fait 
Que  démafqner  enfin  le  fond  d'un  caractère  , 
Qui  n'a  de  la  vertu  que  l'apparence  auftere , 
Et  qui  fe  montre  au  jour  tel  qu'il  efr  en  effet. 
Pour  moi,  je  me  cormois;  &  vous  pouvez  m'en  croire. 

Je  fais  mieux  placer  mon  bonheur; 
Et  je  mourrai  plutôt  que  de  livrer  ma  gloire  , 

Pour  vivre  de  m.on  déshonneur. 
Mad.    Andrews. 

Viens,  ma  fille,  embrafTe  ta  mère; 
Viens  ,  reçois  mes  tranfports  &  mes  contentemens. 
Je  reconnois  enfin  ces  nobles  fentimens 

Qu'autrefois  t'infpira  ton  père. 
Mais  ton  perfécuteur  a  pour  toi  âss  appas. 
S'il  n'ufe  contre  toi  des  plus  grands  attentats ," 
Il  emploîra  la  rufe  au  défaut  de  là  force. 
Je  fais  déjà  qu'il  yeuç  te  prendre  à  cette  amorce. 
Tome  IV,  C 
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Quand  je  me  fuis  fai^  voir  fous  ce  déguiTemcnt, 
Le  Milord  s'eft  ouvert  dans  le  même  moment. 
Va  la  voir ,  m'a-t-il  dit  ;  peins-lui  ù  deftinée  ; 
Dis-lui  bien  qu'elle  doit  m'appartenir  un  jour  j 
Va  jufqu'à  la  flatter  du  plus  grand  hymenée. 
Elle  m'aime  en  fecret  5  affermis  fon  amour. 
P   A   M   É    L   A. 

Eh  !  comment  fait-il  fi  je  l'aime  ? 
Mad.   Andrews. 
Souvent ,  fans  y  penfer ,  on  fe  trahit  foi-même« 
Quant  à  fon  hymenée  ,  il  n'y  faut  pas  penfer; 
Trop  de  ditiance  y  met  un  obftacle  invincible. 

Je  crois  pouvoir  me  difpenfer 
De  te  défabufer  d'un  bonheur  impoflîble. 
Miiord  eft  ,  tU  le  fais  ,  trop  fier ,  trop  dédaigneux  , 
Trop  plein  de  fa  grandeur,  pour  vouloir  en  defcendre» 
Tu  ne  peux  être  à  lui  que  fous  un  titre  affreux. 
A  ta  vertu  peut-être  il  feindra  de  fe  rendre , 
Afin  de  triompher  plus  aifément  de  toi  ; 
Car  tout  femble  permis  aiix  Grands  :  peu  leur  importe. 
Quand  ce  n'eft  qu'aux  dépens  des  gens  de  notre  forte. 
Peut-être  en  viendra-t-il  jufqu'à  t'offrit  fa  foi. 
Prends-y  garde  ;  il  n'efl:  point  de  préfent  plus  finiftre  ;  - 
On  pourroit  fuppofer  des  témoins ,  un  Miniltre. 

■■■-'■  V   A   M   È    L   A. 

Ne  me  laiiTez  donc  pas  davantage  avec  lui. 
Je  polftde  une  clef  j  ce  n'efl  que  d'aujourd'hui. 

Mad.    Andrews. 
Si  tu  peux  t'arracher  de  fes  bras ,  prends  la  fuite. 

Tu  feras  fous  notre  conduite. 
Viens ,  réuniffons-nous.  Ton  père,  qui  t'attend. 
Ne  refpire  qu'après  ce  bienheureux  inftahc. 

P   A  M  i   L   A. 
Eh!  bien,  cette  nuit  même  eft  le  téms  qu'il  faut  prendre. 
Au  bout  de  la  prairie  ayez  foin  d*  vous  rendre. . . 
Mais  il  nous  pourfuivra. 
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Mad.    An   d  r  E  W  s. 

Tu  feras  dans  mon  fein. 
Quelle  que  foit  alors  l'ardeur  qui  le  tranfporte , 
Je  défendrai  mon  bien  contre  cet  affaflîn. 
C'eft  mon  fang ,  c'efl:  ma  vie.  Une  mère  eiï  bien  forte; 
Quand  on  lui  veut  ravir  le  fruit  de  fon  amour. 
Il  faut  auparavant  qu'ils  m'arrachent  le  jour. 

P   A   M   É   L   A. 
Quel  tranfport  !  Ma  tendrede  égalera  la  vôtre  , 
Et  c'eft  vous  que  je  vais  aimer  uniquement. 
Oui ,  le  lien  du  fang  l'emporte  fur  tout  autre 
On  vient  ;  c'eft  lui-même. 


SCENE     y  L 

MILORD,  PAMÉLA,  Mad.  ANDRE^J(^S. 

M  I  L   O   R   D. 

V_i  O  M  M  E  N  T  : 
L*«irnable  Paméla  me  paroît  bien  contente. 

P    A    M   É   L    A. 

Son  procédé,  pour  moi,  furpafte  mon  attente. 
Oui ,  je  le  fuis  affiirément. 
M   I    L    o    R   D. 

Non ,  non  ,  rien  n'eft  égal  i  mon  expérience. 

Paméla. 
Elle  aura  déformais  toute  ma  confiance. 
Mad.   Andrews. 
Permettez-moi  deux  jours  d'abfencc 
Pour  mes  arrangemens. 

M  I   L    o   R   D. 

Oui ,  c'eft  fort  bien  penfer; 
Mais  commençons  d'abord  par  la  récompenfer, 

Cii 
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Mad.    A  N  D  R  E  \V  î>. 
Il  a'en  efl  pas  befoinj  elle  m'a  fatisfaite. 
£  Bas  a  Paméla  ,  enfaifant  un  pas  pour  s'en  aller.  ] 
Songe  bien  que  je  t'arcendrai. 

Paméla,  bas  ,  a  fa  mère. 
Je  vais  fonger  à  ma  recraice. 
XHaut.-] 
Adieu.  J'efpere  encor  que  je  vous  reverrai. 


SCENE     FIL 

MILORD,    PAMÉLA. 
M I L  O  R  D ,  arrêtant  Paméla  fui  veutfortir. 


v< 


ous  me  roulez  quitter  > 

Paméla. 

Daignez  me  le  permettre» 
Trop  de  trouble  ,  à  préfent ,  règne  dans  mon  efprit. 
SouflTiez,  pour  un  moment,  que  j'aille  me  remettre. 
Et  rêver,  loin  de  vous,  à  tout  ce  qu'on  m'a  dit. 

M  I   L   o   R   D. 
Allez  donc  i  mais  du  moins  revenez  au  plus  v.îte. 

[  aile  fort.  1 
[  Seul  ] 
Ah  !  que  je  fuis  charmé  du  trouble  qui  l'agite  ! 

Cette  femme  a  bien  opéré. 
Profiwns-enj  jamais  je  n'ai  tant  efpéré. 

Fin  du  troijicme  a&e. 
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ACTE     IV. 

SCÈNE    PREMIERE. 

P  A  M  É  L  A  ,    feuls. 

vjr  R  A  N  D  Dieu  !  (çu'ôfcnt-ils  entreprendrcl 
J'ai  furpris  leur  fecret.  Hélas!  je  viens  d'entendre 
Le  projet  criminel  qu'on  trame  contre  moi. 
On  attend  que  la  nuit  répande  ici  fcs  ombres. 
Bientôt ,  à  la  faveur  des  voiles  les  plus  fombres , 
L'artifice  fie  la  force. . .  Ah  !  je  tremble  d'eifrof. 
Oui,  fuyons.  Cette  clef  rend  ma  fuite  pofTibie. 

C  Bile  vapeur  ouvrir  une  porte.  ] 
Quelle  horreur!  On  a  mis  un  obftacle  invincible..; 
Williams  ne  m'a  prêté  qu'un  fecours  fuperflu  ; 
Contre  moi  feule  ici  le  crime  a  tout  prévu. 
Quel  complot  !  quel  forfait  1  Ah  !  ma  frayeur  redouble, 
La  terreur  me  faifit ,  &  ma  raifon  fe  trouble. 
Je  ne  vois  plus  qu'objets  terribles  &  confus  i 
Je  ne  fais  où  je  fuis  j  je  ne  me  connois  plus. . . 

[  Elle  fart.  1 


SCENE    IL 

MILORD,    LA    JEWKS. 

M I  L  O  R  D  ,  h  la  Jewks  j  en  entrant. 
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ON  ,  elle  n'aura  point  de  violence  à  craindrer. 
Et  ce  n'eft  qu'à  m'ai  mer  que  je  veux  la  contraindre,^. 
Le  deffein  en  eft  pris.  A  quoi  tendent  mes  voeux  î 
LailTons  ploçoç  en  paix  un  cœur  (i  vertueux. 

C  iij 
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Si  je  me  l'atcachois  par  un  nœud  légitime,.. 
Des  préjugés  reçus  remporteront  toujours  î 
Dois-je  en  être  à  la  fois  l'efclave  &  la  vidtime? 
Pourquoi  leur  immoler  le  bonheur  de  mes  jours? 
Mais  je  ne  la  vois  point.  Ah  !  foalagez  ma  peine  : 
Qu'on  cherche  dans  le  parc  j  allez,  qu'on  me  l'amène. 

[  La  Jewksfort.  ] 
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M  I  L  O  R  D  ,    fiuî. 

«J  E  fais  qu'en  la  voyant  j'augmente  mon  tourment  i 
Mais  je  ne  faurois  plus  m'en  palier  un  moment, 
Et  ia  vue  eft  auffi  néceflaire  à-  ma  vie 
Que  i'air  que  je  refpire.  Ah  !  quels  combats  j'efluie  \ 
Déplorables  grandeurs  qui  me  donnez  des  fers  , 

Dillance  à  jamais  trop  cruelle , 
Eh  !  que  me  rendrez-vous  pour  les  biens  que  je  perds? 
Non  ^vous  cherchez  en  vain  à  me  féparer  d'elle.  .. 

SCÈNE     IV. 

LA    JEWKS,     MILORD. 

AL   A      J   E  W   K  s. 
H  i  Milord. . .  Paméla. . .  Vous^vez  tout  perdu. 
M  I   L   O   R  D. 
Que  me  dis-tu  î 

La    J  e  w  k  s. 
J'ai  vu  ;  j'en  fuis  toute  effrayée. . . 
Paméla  «ç  vit  plus. 

M    i    L    o    R   D. 

L'ai-je  bien  .encenda  î 
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La    J  e  w  k  s» 

C'en  eft  fait. 

M  I  t  o  R  D, 

Je  me  meurs  i 

L  A     J  E  W  K  S. 

Paméla  s'eft  noyée. 
Tandis  que  nous  étions  enfemble  à  nous  parler  j 
Elle  a  pris  ce  moment.. .  Où  voulez-vous  aller î 
Milord ,  épargnez-vous  un  afpea  fi  funefte  ; 
Eloignez-vous  j  fuyez.  Je  prendrai  foin  du  refte. 

l  Elle  fort.  1 


B 


SCENE     V. 

M  I  L  O  R  D  ,  ftuL 


A  R  B  A  RE  qiïe  je  fuis  !  faqs  mon  fatal  amour  , 
Tout  ce  que  l'Angleterre  eut  jamais  de  plus  rare 
N'eût  pas  été  réduit  à  fe  priver  du  jour  ! 
J'ai  porté  dans  fon  fein  le  coup  qui  nous  fépare. 
Ma  chère  Paméla!  . ..  Mes  cris  font  fuperHus  ! 
Elle  eft  morte  j  &  j'avois  cefle  d'être  coupable  \ 
Du  plus  affreux  malheur  la  cruelle  m'accable  , 

Quand  je  ne  le  méritois  p!usi 
Je  veux  la  voir  encore. 

[  Il  fait  quelques  pas,  ] 


SCENE     V  L 

Mad.    ANDREWS,  MILORD. 
Mad.  Andrews. 


E: 


XCUSEZ  mon  audace 
Je  riens  pour  vous  demander  grâce  , 
Ciy 


S6  P  A  MÉ  L  A  y 

M   I   L  O    R   D. 

LaifTez-moi.  Quel  tems  prenez-vous? 
Mad.    Andrews. 
C'eft  la  femme  d'Andrews.  Rendez-nous  notre  fîllt. 

M   I   L    o    R    D. 
Vous,  la  raere! . .. 

xMad.    Andrews. 
Milord  ,  j'embralle  vos  genoux. 
Ah  I  daignez  la  remettre  à  fa  trille  famille. 

Milord. 
Que  me  demandez-vous  ?  Otez-vous  de  mes  yeux,.; 
Mais,  non...  Frappez  un  raiférable... 
Pam^ia  1 . .  .Je  fuis  furieux  ! . . . 
Mad.     A  N   D  T>   E   W  s. 
Milord,  quel  état  dépiorable. .. 
Milord. 
L'infortunée  eft  xnorte ,  &  je  fuis  fon  bourreau. 
Mad.  Andrews. 
Je  meurs  ! 

Milord. 
Je  fus  votre  fléau  j 
Vous  ferez  tous  vengés  au  gi'é  de  votre  envie.' 
Paméla  m'a  laifiTé  fon  défefpoir  affreux. 
Je  fens  la  même  horreur  qu'elle  avoir  pour  la  vie  ; 
la  mort  va  terminer  des  jours  trop  malheuraux. 
[1/  tire  fon  épée  pour  fe  frapper  ^  lorfque  ParrJla  arrive.  ] 


SCENE     n  L 

PA  M  EL  A, MILORD,  Mad.  ANDREWS. 

P    A    M   É    L   A. 


i 


A 


H  l  Milord  ,  arrêtez. . .  Ma  mcre 
Revenez  à  la  vie. 

Milord. 
£fi  cç  vous  que  je  voisi 
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VAMÈLA,àfa  mère. 
Vivez',  &:  retrouvez  une  fille  11  chère. 

[  A  tous  deux.  ] 
Que  j'ai  penfé  caufer  de  malheurs  à  la  foh  l 

l  Sa  mère  Pembrajfe.  J 
Mad.   Andrews,  à  Milord. 
Permettez  ce  cranfport  à  ma  vive  tendrefle. 

M  I  L  O  R  D  ,  À  Paméla. 
Quel  bonheur  a  fauve  àzs  jours  fi  précieux? 
Quel  miracle  vous  rend  à  mes  pleurs  ? 
Paméla. 

Ma  foiblefTe» 
/près avoir  tenté  d'échapper  de  ces  lieux. 
Ayant  manqué  mon  entrepiii'e  , 
Alors  le  défefpcir  m*a  prife  ; 
Mais  fur  le  bord  des  eaux ,  ma  terreur ,  mon  effroi , 
Le  Ciel  même  ,  m'ont  fait  renoncer ,  malgré  moi> 
Au  parti  violent  où  l'on  m'avoit  réduite. 
Milord. 
plus  je  l'entends ,  plus  je  frémis. 

Paméla. 
Alors  j'ai ,  pour  couvrir  ma  fuite  , 
Jeté,  dans  le  vivier,  quelqu'un  de  mes  habits; 
Et  c'eft  d'où  vient  l'erreur  qui  vous  a  pu  féduirc;- 
Dans  la  confufion  qu'elle  devoir  produire. 

Je  comptois  pouvoir  me  fauver. 
Mon  attente  Tecrette  alloit  être  remplie  j 
Mais  je  vous  ai  tous  vus  en  danger  de  la  vie  ,. 
Et  je  n'ai  plus  fongé  qu'à  vous  la  conferver.- 

Milord. 
Oui  ,  ie  vous  dois  la  mienne  ,  &  je  vais  la  reprendre: 
Je  l'aime,  puifqu'elle  eft  l'ouvrage  de  vos  mains. 
Vous  vivez  i  je  vous  vois  j  c'cil  alTez  pour  me  rendre; 
JLe  plus  fortuné  des  humains. 

Cy 


j8  P  A  M  É  L  A, 

Mâd.    Andrews. 
Ainiî  de  vos  bontés  nous  pouvons  tout  attendre? 

M   I    L   O    R    D. 

Sans  me  déiefpérer  ,  vous  n'en  pouvez  doutei?» 

Mad.   Andrews. 
Hélas  î  que  n'a-c-il  pas  penfé  nous  en  coûter  î 
M   I    L   o    R   D. 

IJn'eft  rien  que  de  moi  vous  ne  puiillez  prétendre» 

Mad.    Andrews. 

Nos  defîis  font  bornés  :  nous  ne  vous  demandons 
Que  notre  PaméLu  Le  Ciel  nous  l'a  donnée  : 
C'eft  pour  vivre  avec  nous  qu'elle  fut  delHnée  : 
Ah  î  laiflez-nous  jouir  du  plus  grand  de  fes  dons. 

M  I    L   o    R   D. 

Que  me  propofer-vous  ? 

Mad.  Andrews. 

De  nous  laifTer  reprendre 
Le  cher  ,  Tunique  objet 'de  l'amour  le  plus  tendre.  •  < 
Vous  vous  attendriffez. . . 

M   I   L   O   R   D. 

Eh  bien  ,  cruelle  ,  eh  bien  î 
Vous  ferer  fatisfaite  :  il  faut  vous  la  remettre. 
Oui  ;  mais  auparavant  vous  voudrez  bien  permettre 
Qu'elle  &  moi  nous  ayons  enfemble  un  entretien, 

Mad.   A  ti  D  K  E  \y  s  y  bas  ,  à  Paméla. 

Ah  !  fur-toat ,  ne  perds  point  de  vue 
La  converfation  cju'ici  nous  avons  eue. 

iEllçfort.l 
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SCÈNE     n  I  L 

MILORD,   PAMÉLA. 

DM    J   L    O    R    D. 
E  S  horreurs  dont  je  fors  ,  j'ai  peine  à  revenir  : 
J'en  garderai  long-tems  le  fatal  fouvenir. 
Vous  avez  voulu  fuir...  Ah  1  laiffez-moi  pourfuivre..» 
Ne  pouvant,  dites-vous ,  brifer  votre  prifon  , 
Paméla,  vous  avez  voulu  ceffer  de  vivre. 
De  grâce,  daignez  donc  m'en  dire  la  raifon. 
Elle  m'importe  trop  ,  pour  ne  pas  m'en  inftruire, 
A  qui  pouvez-vous  mieux  vous  confier  qu'à  moi  ?.,, 
Vous  rougifTez...  Parlez.  Qui  vous  a  pu  réduire 
A  cette  extrémité  ? 

Paméla. 
L'épouvante  &  l'effroi. 

M   I    L   o    R   D. 

Eh  ."^qui  vous  les  caufoit  ? 
Paméla. 

Vous-même. 
Croyez  qu'il  tn'a  fallu  le  motif  le  plus  fort  , 
Pour  mettre  dans  mon  fein  ce  défefpoir  extrême, 

M   I   L  O   R   D. 
Moi  !  j'ai  pu  vous  porter  à  vous  donner  la  mort  î 

Paméla. 
Ce  dernier  entretien  qu'à  mon  fujet. .. 
M  I  L  o  R  D. 

Je  tremble. 
Paméla. 
Voas  avez  eu  tantôt ,  vous  &  la  Jewks ,  enfemble. 
M  I  L  o   R   D  ,   À  par:. 

Je  ne  m'en  fouviens  qi'.e  tV'jp  bien. 
Cv> 


6o  P  A  M  É  L  A  y 

[  Haut.  ] 
Vous  l'avez  entendu  ? 

P   A   M   É   L   A. 

Que  vous  confeilloic-elle? 
Vous  l'approuviez  :  du  moins ,  vous  ne  répondiez  rien 
Au  complot  que  foimoit ,  contre  moi ,  la  cruelle. 
M  I   L   O   R  D. 

Qui?  moi  î  Je  n'ai  rien  répondu! 

Vous  n'avez  pas  tout  entendu: 

Il  falloiî  écouter  le  reue  ; 
Vous  n'auriez  pas  jugé  comme,  vous  avez  fait. 
Mes  refus  ,  mon  horreur  pour  ce  projet  funefte  , 
Sans  doute  auroient  produic  fur  vous  un  autre  eiïec.. 
Votre  erreur  nous  a  mis  en  danger  l'un  &  l'autre. 
"Pout  moi ,  mon  défefpoir  n'étoit  point  apprêté  i 

Lorfque  vous  l'avez  arrêté  , 
Vous  l'avez  vu ,  ma  perte  alioit  fuivre  la  vôtre. 

[  Ici  J^lilord  rejîe  un  moment  à  rêver.  ] 

Ecoutez ,  Paraéla.  Je  vais  vous  étonner. . . 
J'ai  toujours  fui  l'hymen  comme  un  malheur  extrême  j 
La  richeile  ,  le  rang  ,  que  dis-je?  un  trône  même  , 
N'suroient  pu  me  forcera  m'y  dcterminei?. 

Je  veux  Açs  biens  d'une  autre  efpèce: 
Ce  font  les  prémices  d'un  cœur. 
Dont  je  fois  le  premier  &  le  dernier  vainqueur  , 
Dont  tout  autre  n'tiit  pu  mériter  la  teudrelTe  j 
Car  je  fuis  né  jalouse  ,  &  même  du  palTé. 
3e  prétends  que  mon  choix,  parfaitement  placé, 
f  afte  envier  mon  fort  à  tous  tant  que  nous  fommes. 
Un  bonheur  ordinaire  eft  au-deiTous  de  moi  j 
S'il  n'eii  unique     il  eft  indigne  de  ma  foi. 
A  moins  que  je  ne  fois  le  plus  heureux  àe&  hommes  , 
J'en  fuis  le  plus  à  plaindre  &  le  plus  malheureux. 
J'ai  cru  qu'on  ne  pouvoir  jamais  remplir  mes,  vcrux. 
Vous  feu'e  ralTemblez  tout  ce  que  je  defîre. 
ïei  que  je  luis  enfin ,  c'eâ  maintenant  à.  vous 
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A  voir  fi  vous  pouvez  m'accepter  pour  époux. .  >• 
3Vïa  propofition  femhle  vous  interdire. 

P   A   M   É    L   ^. 
Je  me  fens  agiter  de  mouvemens  confus  ; 
Mais  ce  qui  rce  frappe  le  plus , 
MiJord  ,  &  ce  qui  me  raflïïre , 
Ceft  que  la  probité ,  la  vertu  la  plus  pure ,: 
Dans  cette  âme  fî  noble  a  repris  le  dcffus»- 
M   I    L   O    R    D. 
Pajiîéla  ,  ce  n*eil  pas  répondre. 
P   A    M    É  L  A  ,  à  part. 
Voudroit-il  enccr  m'abufer  î 
[  Haut.  ] 
Ali  !'vos  bontés,  Milord  ,  ne  font  que  me  confondre, 

M    I    L    o    R    D. 

Qui  peut  mourir  pour  vous ,  peut  bien  vous  époufer^ 

P    A    M    É    I    A. 

Songez  ce  que  je  fuis.  Non,  non,  }e  vous  rends  grâces 
Nous  fommes  féparés  par  un  trop  grand  efpace. 
Milord ,  j'aime  trop  votre  honneur. 
Milord. 
Com.ment  !  pour  m'affurer  le  plus  rare  bonîieur , 
Je  ne  franchirois  pas  àçs  bornes  indifcretces  , 

Que  la  nature  n'a  point  faites  , 
Dont  la  raifon  gémit  I  Mon  choix  répond  à  tout, 
P    A    M  É    L   A. 

Etes-vous  fur  d'avoir  toujours  le  même  goûtî: 
Milord. 
Sans  doute. 

P    A    M   É   L    A. 
Gn  n'en  efl  pas  le  maître. 
Milord. 
Mais ,  Paméla  ,  vous  devez  ctrc- 


€z  P  A  M  É  L  A, 

Auifi  fûce  de  moi  que  je  fuis  fur  d«  vous, 
P    A   M   É   L    A. 
Ah  1  les  mallieurs  de  î'hymenée 
Ne  tombent  jamais  que  fur  nous. 
Il  eft  tant  de  raifons  concce  une  infortunée 
Qu'on  tire  du  néant  pour  l'élever  à  foi; 
Mais  ,  au  moindre  retour  fur  vous-même  &  fur  moî. 
Comment  &:  de  quel  œil  votre  gloire  jaloufe 
Vous  feroic-elle  alors  regarder  votre  époufe  ? 
Vous  rougirez  d'un  choix  qu'on  aura  méprifé  ; 
Vous  voudrez  que  le  nœud  qui  vous  lie  avec  elle  , 
N'eût  jamais  été  fait  ,  ou  pût  être  brifé. .. 
Je  ne  vous  parle  point  de  ma  douleur  mortelle: 
La  vôtre  eft  ce  qui  peut  m'intérefTer  le  plus. 
Du  moins,  pour  quelque  tems  ,  igréez  mes  refus» 
Eprouvez-vous  encore  ,  elTayez  de  l'abfence  : 
L'oubli  vient  plutôt  qu'on  ne  penfe. 

M  I   L   O   R   D. 
Ainfî  donc  ,  Paméla  ,  Ci  je  vous  laiiïe  aller , 
Vous  m'oublîr^z  bien  vite. 

P    A   M   É   I   A. 

Ah  !  quelle  différence  î 
Eh  I  »e  me  faites  point  parler. 
M   I   L  O  R    D. 
'Achevez ,  &  cédez  à  ma  perfévcrance  : 
Je  partage  avec  vous  les  bienfaits  du  hafard. 
Vous  m'apportez  en  dot  la  vertu  ,  la  fagelïe  : 
En  vous  donnant  à  moi,  pour  prix  de  ma  tendreffe, 
La  grandeur  du  bienfait  fera  de  votre  part, 

Paméla. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

M  I  L  o  R  D, 

Moment  digne  d'envie  ! 
Oui,  je  lis  dans  vos  yeux  l'aveu  le  plus  charmant. 
Vous  permettez  enfin  que  le  plus  tendre  Amanc 
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Reprenne,  auprès  de  vous ,  une  nouvelle  vie. 

P    A  M   i    L    A. 

Ah  I  Milord... 

M  I    L   O    R   D. 

Pour  hâter  cet  inftanc  précieux , 
Je  vais  faire  venir  un  Miniftre  en  ces  lieux. 
Que  nous  faut-il  de  plus    Oui ,  des  aujourd'hui  meme> 
Sans  un  plus  grand  concours  ,  &  fans  tous  ces  apprêts 
Qui  n'augmenteroient  pas  notre  bonheur  extiéme  , 
Nous  nous  affurerons  un  fort  fi  plein  d'attraits , 
Pour  en  jouir  ici  dans  une  paix  profonde, 
A  cet  événement  ,  dont  on  fera  furpris , 
J'eipere  ,  par  dégrés,  accoutumer  le  monde. 
Et  lui  faire  approuver  le  parti  que  j'ai  pris. 
Noire  félicité,  pour  être  plus  parfaite  , 
N'a  pas  befoin  fi-tôt  d'un  éclat  indifcret  j 
Ainfi ,  vous  voudrez  bien  que  ,  dans  cette  retraite. 
Notre  hymen ,  pour  un  tems  ,  puiffe  refter  fecret. 
N'eft-ce  pas  voire  avis  ? . . .  Vous  changez  de  vifagei 
Paméla  ,  quel  ciï  donc  ce  malheureux  préfageî 

P   A   M  É   1   A. 

Ah  î  je  voudrois  pouvoir  recevoir  votre  maîn. 

Milord. 
Eh  !  quand m*oppofez- vous  ce  refus  inhumain? 

Paméla. 

Milord  ,  il  m'eft  affreux  de  ne  pouvoir  me  rendre» 
J'en  mourrai  de  douleur. 

Milord, 

Je  ne  puiî  vous  comprendre» 
Craignez  que  le  dépit  vainqueur, . . 

P   A    M   Ë  L   A. 

Laiffez-moi  confuitcr» 


é^4  FAMÉ  LA, 

M  1    L    O    R    D. 

Que  voulez-vous  me  dire  ?" 
En  faut-îl  confulter  d'autre  que  votre  cœur  î 
Que  devient  cet  efpoir  qu'en  vos  yeux  j'ai  cru  lire?" 

P   A   M   É    L    A. 

Que  ne  puis-je  ?.  .. 

M  1   L   o    R   D. 
Eft-ce  ainfi  que  vous  y  réponder? 
P   A   M    É   L  A. 

Quel  tourment! 

M  I  L   o   R   D. 

Quel  fujet  vous  force  à  vous  dédire  ? 
Paméla  ,  vous  me  confondez. 

P    A    M    É    L    A. 

Ah  !  Milord ,  fi  j'ofois...  Mais  il  faut  mieux  me  taire, 
M  I  I  o  R  D. 
Quoi  !  toujours  des  déguifemensl 
Parlez. 

Paméla. 
Je  crains  votre  colère. 
M  I  L  o  R  D. 
Vous  l'augmentez  encor  par  ces  retardemcns. 

Paméla. 
Puifqu'il  faut,  malgré  moi,  dévoiler  ce  myfterc.  »  > 

Milord. 
Eh  î  bien  donc  ? 

P  A  ;vi  i  L  A. 
Cet  hymen,  s'il  m'étoit  propofé.»t 

Milord. 
Achevez. 

Paméla. 
On  a  craint  qu'il  ne  fut  fuppofé. 
Hélas  !  je  ne  gouvois  me  réfoiidre  à  le  croire;- 
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*-  M   I   L    O  R   D. 

Qui  peut  flétrir  ainii  mon  honneur  &  ma  gloire? 

On  craint.  Eh  !  c'eft  vous!  Quelle  horreur! 
Vous  ne  m'avez  taie  voir  qu'une  feir.ce  tendr-fTe  ; 
Et  <5uancl  vous  avez  vu,  par  ce  dehors  Hacteur, 
Jufqu'où  pouvoir  aller  l'excès  de  ma  foibleffe,. 
Vous  venez  m'impu;er  une  telle  nonceur  î 
Je  retiens ,  par  honneur ,  ce  qu'un  afFreux  délire  , 

Sur  un  tel  procédé  ,  m'infpire. 
II  vous  flatteroit  trop.  Mes  tranfports  font  pafTé** 
Quelle  honte  à  jamais  eûu  été  mon  partage  l 
Il  ne  m.e  convient  pas  d'inlliter  davantage , 
Vous  avez  vos  raifons  :  je  les  méprife  allez  , 

Pour  ne  pas  daigner  m'en  inftruire. 
Vous  ferez  prife  au  mot.  J'accepte  vos  refus  , 
Oui  ,  je  les  admets.  Rien  ne  pourroit  les  détruire^ 
Partez.  A  mes  regards  ne  vous  préfentez  plus. 

P   A   M    É   L   A. 
Milord  ,  j'obéirai. 

[  Milord  fort  furieux.  ] 


■SCÈNE     IX. 

p  A  M  É  LA,  ftule. 

V^  '  E  s  T  ainfi  qu'il  foupirei 
Dès  qu'il  n'efpere  plus  de  pouvoir  me  cr.^hir,. 
Son  aveugle  fureur  m'outrage  &  me  déchire. 
Et  le  cruel  ira  jufques  à  me  haïr. 

Parnéla  ,   quel  efr  ce  langage  î 
Un  jour  afrreux  me  luit.  Quel  trait  vient  me  frapper  T 
Je  voulois ,  mais  en  vain  ,  me  cacher  à  moi-même 
les  mouvem.eas  fecrets  de  ma  foiblefTe  extrême  y 

Je  ne  cherchois  qu'à  me  tromper» 


U  P  A  M  É  L  A  , 

Cet  entretien  fatal  vient  de  développer 

Le  trouble  que  mon  coeur  ne  pouvoit  diflîpes. 

Dans  le  fein  vertueux  de  ceux  qui  m'ont  fait  naître. 

Allons  chercher  ma  guérifon. 
S'il  en  eft  tems  encore.  Ils  me  rendront  peec-être 
jL'uiage  infortuné  d€  ma  triûe  raifbn. 


F  in  du  quttriime  aâe* 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIERE. 

P  A  M  É  L  A  ,  feule  j  en  habit  de  payfanne. 

JP-  xicUTONS  l'arrêc  qu'il  vient  cie  me  prefcrirCt 
Je  ne  faurois  trop  roc,  m'arracher  de  ce  lieu  : 
Mais  partir  fans  lui  dire  un  éternel  adieu.  . . 
Ah!  je  feois  perdue  t  II  pourroit  fe  dédire. 
Ecartons  loin  de  no  s  un  fcrupule  indiTcret, 
Qu'un  maltieureux  amour  me  fuggere  en  fecret. 
Ah  !  foible  Paméla ,  rappelle  ton  courage. 
Cet  inftant  m'ert  trop  cher  pour  n'en  point  faire  ufage. 
Ma  mère  ne  vient  point.  Puis-je  ,  fans  elle... Hélas  I... 


SCENE     IL 


Ab 


Mad.   ANDREWS,  PAMÉLA, 

CP   A  M    É   l   A. 
'Est  vous  :  je  vous  revois ,  ma  mère» 
Que  votre  préfence  m'ell  c'iere  1 
Allons  ,  précipitons  nos  pas. 
Mad.  Andrews. 
ma  fille! 

Paméla. 
Ce  mot  me  glace  &  m'épouvante, 
Mad.  Andrews. 
J'en  fuis  encor  coûte  tremblante» 
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P  A   U  È   L  A. 
Parlez. 

Mad.  Andrews, 
M'ûot6... 

P   A   M   i  L   A. 

Eh  bien  ?^ 
Màd.    Andrews. 

Nîilord  veut  te  revoir» 
Je  redoute  la  fin  de  cet  inftant  terrible. 

P  A  M  É  L  A. 
Toujours  nouveaux  coaibars  1  ô  Ciel  !  eA-il  poflîble  î 
Mad.   Andrews. 
Qu'il  n'?Az  pas  à  s'appercevoir 
De  ton  trouble,  ni  de  tes  larmes. 
Je  fens ,  comme  toi ,  tes  touimens  j 
Mais  ,  enfin  ,  c'eft  en  ces  momens 
Qu*il  faut  que  ta  vertu  te  fournifle  des  armes. 

P   A   M    É   L   A. 
Je  fens  que  je  lirai  mon  devoir  dans  vos  yeux. 
Cependant.  . . 


SCENE     I  I  L 

MILADI,  Mad.  ANDREVf^S,  PAMÉLA. 


J 


M   I   L    A   D   I. 

E  croyois  mon  frère  dans  ces  lieux. 
Quoi  î  vous  ne  parter  point  encore  ? 
J'en  connois  ia  raifon ,  je  ne  m'y  trompe  pas, 
Mad.    Andrews. 
Permettez  que  je  vous  implore, 
M    I   L  A   d  I* 

Madame,  qu'êtes-vous  ^ 


I 
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Wad.   Andrews. 

Je  fuis  fa  mère  ,  hélas  î 
Et  je  viens... 

M   I    L    A    D   I. 

Vous  venez,  vous  accourez  vers  elle. 

Pour  jouir  de  fon  déshonneur. 
[  A  Faméla.  ] 
Mon  frère  a  donc  repris  fa  malheureufe  erreur," 

Et  fa  foiblefle  vous  rappelle  ? 

Puifque  vous  voulez  fuccomber, 
Aller  chercher  le  piège  où  vous  voulez  tomber, 
P'un  amour  infenfé  ne  craignez  point  les  fuicesj 

Suivez  l'exemple  douloureux 
De  celles  qu'avant  vous  Milord  avoir  féduites, 

P   A    M   É   L   A. 
Il  ne  me  falloir  pas  cet  exemple  odieux. 

Daignez  apprendre  mes  allarmes. 
M  I   L   A   D   I. 
Kon,  non,  je  ne  fuis  point  la  dupe  de  vos  larmes» 

P   A   M   É    L   A. 

Grand  Dieu  !  quel  eft  l'excès  de  mon  adverfité  i 

La  pitié  fe  refufe  à  mon  fort  déplorable. 

Hélas  1  Cl  vous  n'avez  un  cœur  impitoyable  , 

Ne  taxez  point  mes  pleurs  d'aucune  faufTeté. 

Jl  me  feroit  affreux  d'en  être  foupçonnée. 

Vous  favez  qu'en  ces  lieux  je  fuis  emprifonnée» 
M  I  L   A   D  I. 
Je  fais  que  mon  frère  irriré , 
Pour  punir  votre  vanité  , 
Vouloit  enfin  rompre  fa  chaîne. 

Je  vois  que,  contre  vous ,  fa  réiiftance  eil  vaine. 

Jouiflez  à  loifir  du  pouvoir  de  vos  yeux. 

Allez  :  mais  vos  remords  me  vengeront  bien  micHX  ^ 

Que  le  jufte  dépit  dont  je  fuis  animée. 
P   A   M   É   L  A. 

Aiufî  l'innocence  opprimée. 
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Suivant  ce  que  l'on  eft  ,  reçoit  ou  perd  fon  prix. 
La  mifere  avilit  la  vertu  la  plus  pure. 
J'ai  cru  qu'il  fuffîfoit  d'en  entendre  les  cris , 
Pour  toucher  l'âme  la  plus  dure. 
M   I   L  A   D   I. 
Qui  ne  fcroit  frappé  de  cet  air  ingénu? 
Je  ne  m'étonne  point  ,  fi  l'on  eft  prévenu. 
De  ce  qui  s'cft  paffé  ,  lî  je  n'étois  inflruite  , 
Moi-même  je  ferois  féduire. 
Mais  je  veux  bien,  pour  un  moment, 
Sufpendre  mes  foupçons ,  3c  vous  croire  fincere. 
Vous  avez  entçndu  les  ordres  de  mon  frère. 
Vous  deviez  le  quitter.  De  ce  retardement 

Comment  pourrez-vous  vous  défendre? 

Mad.    Andrews. 
Ah  !  Cl  vous  vouliez  nous  entendre. .. 
iMiladi  lui  fait  unfigne  qui  lui  permet  de  continuer.^ 
Déjà  ce  tendre  fruit  d'un  amour  mutuel 
S'apprêtoit  pour  jouir  ,  dans  le  fein  paternel , 
Des  douceurs  d'un  féjour  champêtre  ,  mais  tranqullc» 
Efpérance  frivole  ,  oc  projet  inutile  : 
Un  ordre  de  Milord  nous  retient  en  ce  lieu  , 
Pour  lui  dire  un  dernier  adieu. 
[  Ici  j  Miladi  fait  un  mouvement  defurprife,  ] 
P   A   M   É   L  A. 
Et  voilà  le  fujet  de  mes  juftes  allarmes  i 
Voilà  le  fujet  de  mes  larmes  : 
Et  lorfque  je  viens  à  fonger 
Que  fon  courroux  n'étoit  qu'un  dépit  paffager , 

Que  fa  tlamme  n'eft  point  éteinte  , 
Que  peut-être  ,  écoutant  des  confeils  dangereux  , 
Il  veut  avoir  recours  à  des  moyens  affreux, 
Ai-je  tort  d'en  marquer  ma  crainte  î 
Ce  n'eft  pas  feulement  pour  moi 
Que  je  vous  fais  voir  mon  effroi. 
Je  crains  peu  Cqs  fureurs  ;  Se  la  more  la  plus  prompte 
V  iendroit  m'arracher  à  ma  honte. 


COMÉDIE,  71 

Je  le  connois  :  Milord ,  au  bruit  de  mon  trépas, 
A  d'inutiles  pleurs  ne  fe  borneroit  pas  j 

Ma  mort  entraî'neroit  la  fienne. 

Que  votre  bonté  nous  foutiennç. 
M  I  L  A  D  I. 

Je  découvre  la  vérité  j 
Je  vois  tous  lei  refTorcs  de  votre  réfiftance. 
Si  Taraour  de  Milord  ne  peut  être  écoiité  , 

Williams  emporte  la  balance. 
P   A   M   É  L   A. 

A  qui  pourrai -je  avoir  recours* 
A  tant  de  coups  divers  pouvois-je  ,  hélas  |  m*attendreî 

En  vain  je  cherche  à  me  défendre  , 
L'injuftice  Se  l'erreur  remporteront  toujours. 
Il  faut  donc,  à  vos  yeux,  découvrir  un  myftere. 
Que  je  tenois  caché  dans  le  fond  de  mon  coeur  j 

Dompter  ma  honte  &  ma  rougeur  , 
i*our  vous  développer  mon  âme  toute  entière. 
Quelque  fujet  de  pleurs  que  Milord  m'ait  donné. 

Malgré  les  plus  vives  allarmes , 
Je  n'en  voyois  pas  moins ,  au  travers  de  mes  larmes  i 
Les  rares  qualités  dont  il  étoit  orné. 

J'ai  cru  lui  devoir  mon  eftime  ; 
Mais  infenfiblement ,  de  l'amour  qui  l'anime  , 

J'ai  fénti  naître  mon  amour. 
S'il  s'en  fût  apperçu  ,  fes  feux  illégitimes 
M'auroient  mife  bientôt  au  rang  de  fes  vi<ftimesî 

Et  c'efl  un  fecret  que  j'ai  tu. 

Mais  je  crains  bien  plus  ma  foiblefle  , 

Lorfqu'il  m'annonce  fa  tendrefTe 

Sous  le  voile  de  la  vertu. 
Si  j'ai ,  par  mes  refus ,  attiré  fa  colère  , 
Lorfqu'il  fembioit  s'ouvrir  par  un  aveu  fincere , 
Miladi ,  )e  craignois  le  péril  trop  certain  , 
Où  nous  conduit  toujours  un  hymen  chndeflia. 
Vous  voyez  le  penchant  où  je  fuis  entraînée*.-  ^^ 
Si  je  le  revoyois  m'offrir  encor  fa  foi  , 
S'il  revenoit  encor  me  parler  d'hy menée , 
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Je  ne  répondrois  pas  de  moi. 
Tandis  que  dans  mon  âme  il  refte  afTez  de  force 

Pour  fentir  ,  malgré  cette  amorce  , 

Que  je  ne  puis  lui  convenir  : 

Tandis  que ,  me  rendant  juftice  , 
Je  fais  à  fon  honneur  ce  cruel  facrifice  , 

C'eft  à  vous  de  nous  prévenir. 

Mad.  A  N  D  R  E  w  s  ,  /è  jetant  aux  pieds  de  Milad'u 

Daignez  nous  être  fecourable. 

P   A  M  É  L  A  ,  aujfî  à  fes  pieds. 

Daignez  prendre  pitié  de  mon  fort  déplorable. 
Si  la  tendre  amitié  vous  parle  encor  pour  lui , 
Contre  lui ,  contre  moi ,  j'implore  votre  appui. 

M  I   L   A   D   I. 

Levez-vous  toutes  deux.  [  Apart.  ]  Cette  fille  m'étonne  } 
Et  je  ne  conçois  pas  quels  tendres  mouvemens... 

[  Haut.  ] 
Confervez  ,  Paméla  ,  ces  nobles  fentimens , 
Et  n'appréhender  pas  que  je  vous  abandonne. 
Que  me  demandez-vous  î  Et  quel  eft  le  fecours. .  • 

Paméla,   vivement. 

Celui  de  m'arracher  au  péril  que  je  cours. 

Mad.  Andrews. 

Celui  de  la  remettre  au  pouvoir  de  fa  mère ," 
Et  de  la  ramener  dans  le  fein  de  fon  père. 

M  I  L  A  D  I. 

J'y  confens  de  bon  cœur  ;  recevez- en  ma  foi. 
Holà,  quelqu'un  des  miens  îQu'àl'inftant  on  s'apprête  i 

•/Partez  ;  que  rien  ne  vous  arrête  : 
Emmenez  Paméla  ,  conduifez-la  chez  moi. 

C  On  emmené  Paméla  &  Madame  Andrews.  ] 

SCÈNR 
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SCENE     IV. 

M  I  L  A  D  I  ,  feule. 

OI  je  ne  le  voyois ,  je  ne  pourrois  comprendre 

Qu'en  un  état  fi  bas  la  vertu  pût  defcendre. 

Pourquoi  n'eft-elle  pas  l'appanage  du  rang. 
Le  figne  d'un  illuftre  fang  ? 
Par  un  effet  trifle  bc  bifarre. 

Plus  on  eft  élevé  ,  plus  elle  paroît  rare. 

Milord  ;  vous ,  Paméla  ,  que  je  vous  plains  tous  deux  ! 
Que  l'hymen  vous  rendroit  heureux  l 
Je  l'approuverois ,  &  f  en  jure  , 
Cette  ardeur  que  vous  reflentez  , 
Si  tant  d'aimables  qualités 
Partoient  d'une  fource  plus  pure. 

Mais  oos  rangs  font  marqués  ;  &  c'eft  trop  balancer  : 
Npn ,  non  j  il  n'y  faut  plus  penfer. 


SCENE     F, 

MILORD  ,  WILLIAMS,  MILADI. 

Williams,  à  Milord  ,  en  entrant. 


Q^ 


,UOI  î  me  condamner  fans  m'entendre  i 
Milord. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  j  je  ne  veux  rien  apprendre. 

\_Afafaiur.-\ 
Où  donc  eft  Paméla  ? 

M  I  L  A  D  I. 
Vous  ne  la  verrez  plus. 
Tome  IV.  D 
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M   J   I    O  R   D. 

Commenc  ! 

M  I   L  A  D  I. 

Elle  a  fuivi  mes  ordres  abfolos. 
Sous  la  conduite  de  fa  aiere , 
Elle  va  retrouver  fon  père. 

M  I  L   O   R   D. 

Elle  part?  ...  Elle  doit  favoir 
Que  je  veux  encor  la  revoir. 

M   I   I.  A   D  I.  , 

Vous  vous  êtes  dompté  vous-même. 
Apres  ce  triomphe  éclatant , 
Vous  voulez  ,  dans  le  même  inflanc. 
Vous  livrer  au  péril  extrême 
Où  vous  entraîlierpient  de  funeftes  adieux, 

M  I   i.   o   R   D. 

Ce  n*eft  pas  là  l'objet  qui  près  d'elle  m'entraîne. 

Kon ,  non ,  je  veux  braver  le  pouvoir  de  Cc&  yeux. 

Je  veux  lui  reprocher  fon  coeur  ambitieux , 

Et  la  faire  rougir  de  fa  fierté  hautaine. 

Sa  vanité  cherchoic  à  briller  au  grand  jour. 

Quand  onatanç  de  gloire,  onn'aguères  d'amour, 
M  I  L  A  D  I. 
Milord  veut  retomber  encore 
Aux  pieds  de  celle  qu'il  adore , 

De  nouveau  lui  jurer  une  éternelle  ardeur. 

Montrez ,  comme  elle ,  autant  de  force  &  de  grandeur, 

Pe  fon  état  au  nôtre  elle  fent  la  diftance  ; 

Et  voit,  en  même  tems ,  que  votre  amour  fatal 

JPeut  former  à  la  fin  un  hymen  inégal. 

Pour  trifer  un  lien  dont  votre  honneur  s'offènfe. 
Elle  facrifie  en  ce  jour 

Sa  fortune ,  fa  gloire,  &  même  fon  amour. 

M  I   L   o   R  D. 

ït  mêmç  fon  amour  I ,..  Eft-il  vr^i  qu'elle  m'aimcî 
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M  I  L  A  D  r. 

EH  !  ne  rappeler  point  l'erreur  dont  vous  forter; 

Vous  vous  le  devez  à  vous-mêinc  , 
A  CCS  nobles  ayeux  que  vous  repréfentez. 
L'honneur  vous  le  demande  ,  une  fœur  vous  en  prie. 

M  I  L   O   R   D. 
Elle  m'aime  ,  elle  part  1  La  fortune  ennemie 
Viendra  l'enfcvelir  dans  un  état  obfcur! 
Tout  ce  que  la  mifere  a  de  trifte  &c  de  duc 

Détruira  bientôt  tant  de  charmes. 
M    I   L   A    D  I. 

Mîlord  ,  di(îîpez  vos  allarmes  ; 

Je  veillerai  fur  Ces  befoins. 
3e  cède  aux  inouvemens  que  la  pitié  m'infpire; 

Vous  pouvez  compter  fur  mes  foins  : 
Je  la  garde  chez  moi ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire. 

M  I   L   o    R    D. 
Wiladi,  c'eft  donc  vous  qui  me  la  raviiïëz  ! 
Je  n'y  furvivrai  pas  j  c'efè  vous  qui  m'y  forcer. 
Vous  allez  recueillir  le  fruit  de  ma  victoire. 

M  1   L  A   D  I. 

Ah  I  mon  frère ,  avez-vous  pu  croire 
Que  jamais  cet  efpoir  foit  entré  dans  mon  fein  î 
J'entrevois  vos  foupçons  ;  qu'ils  font  déraifonnablcsî- 
Si  j'.ivois  fur  vos  biens  un  coupable  dellein, 
Vous  aurois-je  produit  cent  partis  convenables  ï 

M  I  L  o  R  D  ,  d'un  air  furieux  ,  fe  retournant  vers  les 
gens  qui  paroijfent  au  fond  du  Théâtre. 

Qu'on  s'apprête  à  partir.  Dans  ces  funeftes  lieux , 

Tout  me  devient  trop  odieux. 

C'eft  le  féjour  de  l'horreur  même. 
Ah  î  que  l'amour  heureux  les  auroit  embellis  î 
Fuyons i  &  que  mes  fers,  &:  leur  horreur  extrême, 
y  puiflent  à  jamais  refter  enfevelis  ! 
Mais ,  que  dis-j€  ?  ils  fuivronc  par-tout  un  miférabicf 

D  ij 
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le  craie  a  féiourné  trop  long-cems  dans  mon  cœur. 
Pour  n'avoir  pas  rendu  ma  blelfure  incurable. 
Il  me  faudra  mourir  de  rage  ou  de  langueur. 

[  Ilfe  promène  tout  hors  de  lui-même  ,  &  enfuite  s'ap* 
piiie  vers  la  cantonnade.  ] 

M  I  L  A   D  r. 

Que  vois -je?  quels  tranfports  î  quel  troubleî 
Mon  frère.  . .  Ma  crainte  redouble. 
Peut-être  il  mourroit  dans  mes  bras. 
Williams,  veillez  fur  lui  j  je  reviens  fur  mes  pas. 

[  Elle  fort.  ] 


SCENE     V  L 

MILORD,    >Î^ILLIAMS. 

JM  I  L  O  R  D  ,  revenant  a  lui. 
E  ne  vois  plus  ua  foeur.  Qu'eft-elle  devenue? 
Je  ne  m'y  trompe  pas  ;  cette  fuite  imprévue 
N'eft  que  pour  m'enlever  l'objet  de  mon  amour. 
Je  ne  le  verrai  plus.  Qu'ai-je  à  faire  du  jour  ' 

Ma  foeur  ,  que  vous  êtes  cruelle  ! 
Mais  que  m'a-t-elle  fait^  pourquoi  me  plaindre  d'elle? 
Elle  fent  avec  peine  ,  &  même  avec  eiFroi , 
Que  je  ne  puis  dompter  cette  ardeur  indocile. 

Qui  me  dévore  malgré  mjoi. 

Peut-elle  voir  d'un,  œil  tranquile  , 
Que  ,  fi  l'on  me  laifloit  au  gré  de  mon  deftin , 
Un  hymen  inégal  acheveroit  enfin 
De  mes  égaremens  la  preuve  manifefte  ? 
La  vérité  me  force  à  cet  aveu  funefie. 
Oui ,  malgré  fes  vertus ,  &  malgré  tanc  d'appas, 

Paméla  ne  me  convient  pas. 
Ah  !  \rilliams ,  j'en  mourrai  ! 
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[  J//e  jtitt  fur  unfopha  de  ga^on  ^  &  eji  un  moment 
fans  rien  dire.  ] 

Répondez- m  ci  fans  feinte. 
Vous  favez  fon  fecret.  Eft-il  vrai  que  Ton  cceur , 
Bleffé  des  mêmes  traits  dont  je  reflen-;  ]'attein;e. .. 

Non,  je  connois  trop  mon  malheur. 
Ma  foible  vanité  ,  mon  rang  &  ma  grandeur 

Me  failbient  croire  tout  polTible. . . 
Comment  à  tant  d'amour  étoir-elle  infenfible  > 
Je  pénètre ,  je  vois ,  &  je  n'en  doute  plus  , 
Elle  avoic  votre  amour ,  &:  j'avois  fes  refus. 

Williams. 
Oui  ,  Milord  ,  je  l'aimois    6>:  je  l'adore  encorej 
Et  j'ai  toujours  caché  ie  feu  qui  me  dévore  ; 

Mais  le  trait  dont  j'étois  bleiTé  , 
N'avoit  jamais  fait  naître  un  amour  infenfé. 
Cette  noble  candeur ,  â  nulle  autre  ferablable  , 
Bien  plus  que  fes  appas ,  me  la  rendoit  aimable» 

Enfin  ,  l\  j'étois  animé  , 

C'étôit  d'une  flamme  épurée, 

Malheureufement  ignorée» 

Et  même  je  ferois  aimé  , 

Que  ,  domptant  le  feu  qui  m'anime  , 
Je  ferois  prêt  encor  à  lui  rendre  fa  foi  , 
Si  l'amour  infpiroit  une  ardeur  légitime 
A  quelqu'un  plus  heureux  &  plus  digne  que  moi. 
[  En  difant  ce  dernier  vers  j  il  regarde  finement  Milord.  ] 

Milord,  toujours  fur  fan  gaion. 
Qu'ai-je  entendu  ,  grands  Dieux  ?  Quelle  afFreufe  lu- 
mière 
Dans  mon  âme  interdite  ont  porté  i^çs  difcours  ! 
11  l'aimoit  d'un  amour  vertueux  ôc  fîncere  ; 
A  de  vils  attentats  il  n'avoit  point  recours  , 
Et  tous  içs  pas  étoient  guidés  par  l'innocende  : 
Quelle  leçon  cruelle  '.  &  quelle  diiîerence  ! 
Le  crime  feul  vers  elle  avoir  pu  m'attirer. 
Malheureux,  je  l'aimois  pour  la  déshonorer! 

D^iij 
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Non  ,  non  ,  je  fuis  un  miférabic  j 
Je  n'y  puis  réfifter  ;  ce  dernier  trait  m'accable. 

[  Il  tombe  far  le  ga^oti ,  comme  évanoui."] 
Williams. 
Milord  }. .  Ah  !  je  crains  pour  fes  jours  î 
Je  fuis  feul  ,  &  comment  lui  donner  du  fecours? 


SCENE    DERNIERE. 

MILADI,  PAMÉLA,  WILLIAMS, 
M  I  L  O  R  D  ,  Mad.   ANDREWS. 

M  1  L  A  D  1 ,  au  fond  du  Théâtre  j  à  Pame'la. 

X\  ON  ,  je  ne  blâme  plus  le  feu  qui  le  po/ïede. 
Williams. 

Miladi ,  venez  à  mon  aide. 
Mîlord  touche  peut-être  à  fon  dernier  moment. 

P    A    M   É   L    A. 
Que  vois-je  ?  Je  me  meurs  ! 

Miladi. 

Dans  quel  accablement. . . 
Ecoutez-moi ,  mon  frère.  Ah  I  s'il  refpire  encore , 

Paméla  ,  c'eft  vous  que  j'implore  ; 
Venez  le  fecourir  ,  ne  l'abandonnez  pas. 
Il  reverra  le  jour ,  en  voyant  vos  appas. 

P  A  M  É  L  a  ,  en  allant  a  Milord. 
Milord  '...[A  part.'}  Quelle  crainte  mortelle  ! 
Milord,  c'eft  moi  qui  vous  appelle. 

MILADI. 
Soyez  témoin  de  nos  douleurs* 
Paméla. 
S'il  en  cft  tcms  c«cor  ,  répondez  à  nos  pleurs. 
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M  1  L  O  R  D. 
Quel  fon  de  voix  touchant  me  rappelle  â  la  vie  î 
M  I  L  A  D  I. 

De  vous-même  Se  de  nous  prenez  quelque  pîtîé. 
Une  foeur  le  demande  ,  au  nom  de  l'amitié  : 
Au  nom  de  votre  amour,  Paméla  vous  en  prie. 

Ml  LO  K  V  y  à  fa  fœuf, 
Pairféla  î . . ,  Moniens  fortunés  1 
C'eft  vous  qui  me  la  ramcne^î 
Quoi  J  vous-même  î 

M  I  L  A   D  ï. 

Oui ,  c'eft  moi ,  mon  freré,' 
A  qui  votre  vie  eft  trop  chère 
Pour  ne  pas  me  prêter  à  toutes  vos  erreurs. 
Mais  ce  n'en  eft  pas  une  ,  &  je  lui  rends  juftice. 
A  l'honneur  dé  mon  fang,  je  fais  ce  facrificej 
Et  je  reviens  exprès  pour  unir  vos  deux  cœurs. 

M  I  L  o  R  D  ,  y?  levant  vivement. 
Je  puis  donc  revoir  la  lumière  I 
Il  fera  donc  encor  des  jours  heureux  pour  moi  î 

[Il va  à  Paméla  >  tendrement.  ] 
Voudrez-vous  confentir  à  recevoir  ma  foi  ? 
Je  ne  vis  qu'à  ce  prix. 

P  A  M  É  L  A  ,  À  /a  mère. 

Vous  l'entendez  ,  ma  mcrCi 

M   I   L   o   R    D. 

Je  n'en  veux  plus  faire  un  myftere  : 
Marquez  le  tems  ,  le  lieu  j  vos  defirs  font  dzs  loix  : 
Convenez  d'un  Miniftre  j  il  eft  à  votre  choix  : 
En  un  mot,  ordonnez  de  mon  bonheur  fuprcine. 

W  1   L  L  I  A  M  s  ,  à  Milord. 
Pour  mieux  la  rafTurer  ,  qu'un  trait  digne  de  moi 
Me  rende  votre  eftime  ,  &  vous  prouve  ma  foi  ; 
•Je  me  charge  du  foin  de  vous  unir  moi-même. 
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M  I  L   O    R   D, 

Williams  j  ta  générofîcé 
Te  mer  bien  aLi-HeflTus  de  celui  qu'elle  oblige* 
Qui  pourra  m'acquicter  ? 

Williams. 
Votre  félicité. 
M  I  L  O  R  D  ,  à  Paméla. 
Craign-C2-vous  encore  un  prefligc^ 
M  I  L  A   D  I. 
Rendez-vous,  Pamtla;  fécondez  fon  ardeur^ 
M  I  L  o  R  D. 
Ma  main  fera  le  premier  gage... 
Eh  quoi  !  vous  balancez  ?  Qae  faut-il  davantage  î 
Parlez  }  exigez. . . 

P   A   M   È    L   A. 

Votre  cœur. 
M   I   L   o    R    D. 
Ce  foupçon  m'étonne  Se  m^ciitrage. 
Il  eft  à  vous  depuis  long-tems  ; 
Vous  me  l'avez  ravi..  Quel  autre 
Brûla  jamais,  pour  vous,  de  feux  plus  violensî 

P    A    M   É    L  /. 

Kon  ,  celui  que  j'avois ,  ce  n'étoit  pas  le  vôtre. 

Un  cœur  qui  fe  cachoit  fous  un  dehors  trompeur , 
Et  qui  ,  comptant  fur  ma  foiblefle  , 
Ne  confpiroit ,  dans  fon  ivrelTe  , 
Que  ma  perte  &  mon  déshonneur. 
M   I   L    O    R   D. 

Ah  !  vous  avez  raifon.  Ce  cœur ,  que  je  déicde , 

Etoit,  pour  vos  appas  ,  un  préfent  trop  funeile,. 

Dans  des  détours  obfcurs  il  s'étoit  égare. 

Celui  que  je  vous  offre  eit  ilncere  &:  fidèle  j. 
Le  votre  lui  fert  de  modèle  j 
£t  vos  vertus  l'ont  épuré. 
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P  A  M  É  L  A  ,  bas  j  à  fa  mère . 
Ma.  mère  ,  mes  foupçons  commencent  à  s'éieindrc. 

M  r  L   O   R  D. 
Pour  ôter  tout  fujet  de  craindre, 
Aimable  Paméla  ,  je  vais  loin  de  vos  yeux 
Challer  l'infâme  auteur  d'un  projet  odieux  , 
Qui  n'a  que  trop  flatté  mon  amour  téméraire 
Je  commence  par-là  mon  repentir  fincere. 

Paméla. 
La  Jewks  n'eft  point  coupable  autant  que  vous  penfez. 
Quels  font  donc  les  forRiits  dont  vous  la  punidez  î 
Qu'a-t-sUe  fait  de  plus  que  fuivre  vos  caprices  ? 
Eh  1  ces  fortes  de  gens  n'ont  ni  vertus  ,  ni  vices. 
L'exemple  les  dirige  ;  Se  leur  foumifTîon 
Dans  leur  cœur  mal  inflruit  porte  l'illudon. 

M   I    L    o    R    D. 

Que  d'aimables  leçons  !  Que  j'aime  à  les  entendre  l 
J'obéis  ;  mais  daignez  vous  rendre. 
Mad.    Andrews. 
Milord  ,  nous  nous  rendons.  Couronnez  votre  ardeur,- 
Soyez  heureux  ,  vous  devez  l'être. 
{A  fa  fille.-] 
Et  toi  ,  change  d'état  ;  m.ais  fans  te  méconnoître. 
Dans  un  fî  haut  degré  de  gloire  &  de  fplendeur  ,, 

Sois  toujours  humble  avec  décence. 
La  nrodeftie  excufe  Zc  fait  tout  pardonner. 
Prends  l'efprit  de  ton  rang ,  &:  non  pas  la  licence. 
Souviens-toi ,  quelque  droit  qu'il  puifle  te  donner  ,. 
Qu'on  peut ,  dans  fa  grandeur ,  confervcr  ^im^ocence,• 

Paméla,  à /a  mère. 
Oui ,  je  la  chérirai  le  refte  de  me?  jours. 
Puiflc-je  ainli  repondre  au  choix  dont  on  m'honore  j 

l  A  Milord. -\ 
Et  j  pour  prix  de  vos  feux  ,  les  redoubler  encore  i- 
Yous  plaire  &  vous  charmer  m'occuperont  toujours*- 


e*  P  A  M  EL  Ay  ù'c. 

M   1   L    O    R   D. 

Venez  ;  pour  obtenir  notre  bonheur  extrême," 
Nous  avons  afTez.  combattu. 
Trop  heureux  de  fervir  moi-mcme 
De  récompenfe  à  la  vertu  î 
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c  o  MÊ  D  lE. 

ACTE  PREMIER. 

s  c  È  N  E     P  R  E  M  I  E  R  JE',. 

LE  MARQUIS  ,   Mad.    ARM  AN  CE.. 

AMad.    A    R    M    A    N    C  E. 
H î Marquis  ,  c'eil  donc  vous? 
'  L.  E      M   A   R   Q    U   I   S. 

Eh  !  oui ,  ma  chère  Armance." 
Après  deux  jours  cruels  de  dépit  &:  d'abfence , 
Je  reviens  me  livrer  à  toute  la  rigueur 
Dont  Zélide  ,  fans  doute  ,  accablera  mon  cœur  Jî 
Car  la  cruelle  y  met  fon  plailir  &  fa  gloire. 

Mad.  A  R  M  A  N  C  E. 
Eh  !  non  ;  vous  vous  trompez  :  &  j'ai  tout  Heu  de  croire 
Que  Zélide  eft,  au  fond  ,  d'un  caractère  doux  ; 
Q.u'elle  n'a  de  l'humeur  feulement  qu'avec  vous  j 


Bé    VÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE, 

Que  même  cette  humeur  n'efl;  que  par  intervalle. 
Une  âme  indifFérentc  eft  un  peu  plus  égale. 

Le    Marquis. 
Ail  !  je  crois  que  fon  cœur  dépend  de  fon  efprit. 

Mad.  Arma  k  c  e. 
Vous  aurez  l'un  &  l'autre.  . .  Etouffez  ce  dépic. 

Le    Marquis. 
Mais  quoi  !  depuis  le  tems  qu'elle  a  fait  ma  conquête.^ 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
L'exemple  de  fa  fœur  l'épouvante  &  l'arrête. 
Eh  !  qui  devoir ,  mieux  qu'elle,  être  heureufe  en  épouxS 
D'un  homme  en  apparence  ,  aufli  digne  que  vous. 
De  cet  amour  fondé  fur  la  plus  grande  cftime , 
Au  bout  d'un  mois  d'hymen,  elle  fut  la  viâime. 
Hélas  !  l'infortunée  en  mourut  de  douleur. 
Zélide  fe  fouvient  toujours  de  ce  malheur. 
De-là ,  tous  ces  combats ,  cette  humeur  étrangère  , 
Et  même  quelquefois  cette  aigreur  paflagere. 
Souvent  elle  vous  hait  ,  comme  ori  hait  un  Amant 
Qu'en  dépit  de  foi-nvême  on  trouve  trop  charnaanj. 

Le    Marquis. 
Je  l'ai  cru  quelquefois. 

Mad.    A  R  M  a  N  C  E, 

Il  faut  le  croire  encore. 
La  Comteffe  d'ailleurs  vous  goûte ,  vous  honore. 
Sans  doute  les  rapports  qu'oh  lui  fera  de  vous 
Ne  pourront  qu'augmenter  des  fentimens  fi  doux  y 
Les  informations  vous  feront  favorables. 
Ainfi  diflipez  donc  ces  craintes  déplorables. 

Le    Marqui». 
A-t-elle^^crit? 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 

Sans  doute  :  &  l'enquête  .je  croîs. 
Ne  reffemblera  guère  à  celle  qu'autrefois 
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On  fît  faire  à  propos  d'un  autre  mariage. 

Par  bonheur  ,  on  s'enquit  des  mœurs  du  pexfennagc. 

Le    Marquis. 
Vous  Ignorez  le  nom  de  cet  infortuné? 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
Il  eft  vraî, 

LeMarquis. 
Je  le  vois. 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 

Cet  homme  étoit  raal  ne. 
Le    Marquis. 
Je  le  connois. 

Mad.    A  R  M  A   N    C  E. 
Tant  pis.  Mauvaife  connoifTance» 
Le    Marquis. 
On  peut  avoir  un  peu  chargé  fa  reflemblance, 
ÏI  a  pu  corriger  fon  cœur  &  fon  efprit. 

Mad.   A  R  M  A    N   C  E. 
Quel  intérêt  vous  prend  en  faveur  d*un  Profcrît  ? 
S'il  a  pu  s'amender  j  j'en  ai  l'âme  ravie. 

Le    Mar   qui  s. 
Je  voudroîs  qu'on  le  crût  j  il  y  va  de  ma  vie  5 
Et  voilà  la  raifon. ,. 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 

Seroit-il  votre  ami  ? 
Le    Marquis. 
Cet  homme . . .  pour  ne  plus  vous  parler  à  demi, 
Tel  que  vous  l'a  dépeint  â-peu-près  la  fatyre  , 
C'eft  moi-même. 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
Eh  1  pourquoi  m'avez-vous  laifîe  dire  ? 
Le    Marquis. 
Eh  !  ce  n'eA  que  depuis  que  je  fuis  revenu 
Ce  mci  égareraens  ,  que  je  vous  fuiskonnu» 
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Mad.     A   R   M    A    N   C    E. 
En  ce  cas-là. . .  iMarquis ,  je  ne  lauiois  vous  croire. 

L-  E     M  A  R  Q  u  r  s. 
Voilà  l'obftacle. 

Mad.     A    R    M    A    N    C   E, 
Eh  !  mais ,  quelle  eft  donc  cette  hiftoire  ?' 

Le     Marquis. 
jTe  me  nommois  Clairval  ;  j'avois  vingt  ans  au  plus. 
Avec  tous  les  détluits  que  l'on  ait  iamais  eus  , 
Lorfque'  pour  m'établit  d'une  façon  folide  , 
Ma.  famille  tourna  Ces  dçfleins  fur  Zélide, 
Sans  que.  je  m'en  mêlaffe  ,  Se  même  à^non  infu. 
Avec  grande  railbn  leur  efpoir-  fut  déçu  : 
Ma  renommée  y  mit  un  légitime  obflacle. 
Mais,  dix-huit  mois  après,  je  la  vis  au  Spe'£kacte. 
Ne  fâchant  quel  étoit  un  objet  fi  charmant  , 
Je  m'en  fis  informer.  Que  devins-je  ,  au  moment 
Que  j'appris  qu'elle  étoit  la  perfonne  adorable 
Dont  j'avois  fait  jadis  la  perte  irréparable  l 
J'avois  acquis  des  mœurs.  Leur  germe  déployé  , 
Dans  mon  coeur  trop  tardif,  avoir  fruûifié. 

Mad.    A  R  M  A  K  C  E. 
C'eft  donc  en  ce  tems-là  que  votre  bienfarfaace 
M'engagea  pour  jamais  à  la  reconnoiflance, 
Par  tant  de  biens  verfés  fur  ma  fille  Se  fur  mol  ? 

L  E     xM  A  R  Q  u  I  S. 
Laiflbns. . .  %^ 

Mad.     A  R  M  A  N   c   E. 
Vous  m'impofez  une  trop  dure  loi. 

Le    Marquis. 
Cependant  il  fallut  m'en-aller  à  l'armée  j 
Et  j'en  revins  encor  l'âme  plus  enflammée. 
Ge  fut  à  mon  retour  que  je  changeai  de  nom, 
Et    v-^e  je  pris  alors  celui  de  Clarendon  , 
Qu'un  oncle  me  tranfmit  avec  fon  héritage. 
Sous  ce  titre  nouveau  ,  qui  devint  mon  partage  , 
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Je  conçus  quelque  erpoir.  J'appiis  heureufemenc    , 
Que  Zélide  &:  fa  meie  avoient  cranquilemenc 
PalTé ,  hors  de  Paris ,  la  faifon  de  la  guérie  j 
Qu'elles  dévoient  refter  cet  hyver  à  leur  Terre. 
De  ce  Châce.:u  voilin  je  venois  d'hériter; 
Pour  la  preniiere  fois  je  le  vins  habicer. 
Je  me  fis  p'éfenter.  Je  déclarai  ina  Bamme. 
J'y -fuis  depuis  trois  mois.  Si  j'ai  touché  fon  âme^ 
Je  ne-  fais. 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
Mais  enfin  avez-vous  pro;etté 
De  lui  cacher  toujours  qui  vous  avez  été? 
Il  eft  bien  vr-ii ,  qu'au  fond  de  ce  lieu  foliraire 
Tout  fembloit  vous  aider  à  couviir  ce  rayilere. 
La  Comtefle  y  voulant  dérober  fes  douleurs  , 
N'admettoit  que  vou^s  feul  pour  témoin  de  fes  pleurs,- 
Mais  vous  attendiez-vous  qu'un'  heureux  hymenée 
Pourroit  unir  Zélide  à  votre  deftinée  , 
Sans  informations  ,  fans  être  mieux  connu  ,. 
Sans  l'ordre  qu'en  ce  cas  on  a  toujours  tenu  î 

Le     Marquis. 
Non.  Mais ,  de  jour  en  jour  ,  flatté  par  l'efpérance  ,     • 
Je  comptois  que  mes  foins  ,  que  ma  perfévérance  ,. 
Feroient  éelorre  enfin  quelques  heureux  inftans 
Pour  me  manifefter,  quand  il  en  feroit  tems. 

Mad.    A  R  M  A  N   C  E. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  plus  que  le  mal  foit  extrême» 
Eh  bien  !  au  pif-aller  ,  vous  n'êtes  plus  le  même  : 
On  ne  doit  plus  vous  voir  avec  les  m.êmes  yeux. 

Le    Marquis. 
On  travaille  à  ma  perte. 

Mad.   A  R  M.  A  N  C  E. 

Augurez  un  peu  mieux; 

Le     Marquis. 
Au  feul  nom  de  Clairval ,  ma  perte  eft-  infaillible,; 
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Mad.    A  R  M   A   N   G  E. 
Non  ',  l'eftime  &  l'amour  la  rendront  impoïïible. 
Continuez  toujours  avec  la  même  ardeur. 
A  propos  ,  il  arrive  enfin  ,  ce  Commandeur , 
Avec  un  vieil  ami  retiré  du  fervice  , 
Qui  croit  avoir  reçu  ,  dit'^on  ,  quelque  injuflicc» 
Je  ne  fais  là-deflus  rien  de  particulier. 
Faites  bien  votre  cour ,  &  fur-tout  au  premier. 
Ah  ,  quel  homme  ! . . .  Sortons  en  toute  diligence  : 
On  pourroit  le  douter  de  notre  intelligence. 


SCENE     IL 

D'AUTRÏCOURT,  LE  MARQUIS* 

AL  E     M  A  R  <2  U  I  s. 
H  î  c'eft  toi ,  d'Autricourt  j 

D'AUTRÏCOURT. 

Oui  :  je  viens  d*arrivcf, 
J'ai  defcendu  chez  vous ,  croyant  vous  y  trouver. 
Mais  parlons  de  Paris.  Voici  vos  Lettres. 
Le    Marquis. 

Donne. 
J'en  attends  du  Minière,  6c  ce  retard  m'étonne. 
Bon  :  la  voici.  Permets. . .  Ceci  me  furprend  fort. 
Quel  dommage  l . . .  Sans  doute  ,  il  a  fini  fon  fort. 
Tu  fauras  ce  que  c'eft.  D'ailleurs  quelles  nouvelles } 

d'Aut  ricourt. 
Parbleu  !  votre  retraite  en  fait  dire  de  belles. 

Le    Marquis. 
C'eft  le  fort  des  abfens.  Eh  bien  ? 

d'Au    tricourt. 

Premièrement , 
Vun  débite  â  l'oreille  ,  &  circulairement  , 
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Qu'une  féance  au  jeu  vous  a  fait  difparoître. 

Le    Marquis. 
Mes  amis  favent  bien  que  cela  ne  peut  être, 

d'Autricou  rt. 
Des  amis  j  dites-vous?  Les  abfens  n'en  ont  plus. 

Le    Marquis. 
Mais  ,  depuis  plus  d'un  an,  j'en  ai  connu  l'abus. 

D'AUTRICOURT. 
Oui  :  mais  on  fe  fouvient. .. 

Le    Marquis. 

Dit-on  quelqu*âutre  chofe? 

D'A   UTRICOURT. 

On  donne  à  votre  abfence  encore  une  autre  caufe. 

Le  luxe ,  le  gros  jeu  ,  la  table ,  les  amours  , 

Vous  ont ,  de  fond  en  comble ,  abîmé  pour  toujours» 

ConnoifTez  les  amis  d'une  maifon  ouverte , 

Le  cas  qu'on  fait  du  maître ,  &  comme  on  plaint  fa  perte. 

«  Il  eft  donc  ruiné  ?  dit ,  d'un  air  à  l'évent^ 

sïTel  de  ceux  qu'on  voyoit  chez  vous  le  plus  fouvenc. 

»  Qu*y  faire  ?  Au  bouc  du  compte  ,  il  a  cç  qu'il  mérite, 

»  C'eft  grand  dommage ,  ajoute  un  autre  parafîte  j 

»  Point  de  meilleure  table  en  tout  le  monde  entier. 

»  Sait-on  l'heureux  mortel  qui  prend  fon  Cuilînier  »? 

Tel  autre,  en  ricanant ,  fait  maint  beau  commentaire. 

Le  curieux  demande  à  quand  votre  inventaire. 

Le    Marquis. 
J'ai  di/fipé  beaucoup  en  luxe  infructueux  : 
J'ai  cru  qu'on  n'eft  point  grand  fans  être  faftueux; 
Que  la  profufion  convient  à  la  naiflance  j 
Que  l'abus  des  grands  biens  en  fait  la  jouifTancc  j 
Qu'on  a  pour  ce  vil  prix  Feflirae  &  l'amitié. 
Je  voulois  éblouir  j  &c  je  faifois  pitié. 
Auffi  n'avois-je  acquis ,  pour  toute  rccompenfe  , 
Que  les  égards  des  fots ,  qu'une  faufl'e  importance  , 
Que  l'encens  le  plus  faux,  le  plus  déshonorant. 
Parce  que  j'éçois  vain ,  j«  croyois  être  grand. 
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Ne  pourroit-on  prouver,  à  tous  tant  que  nous  fommes. 

Combien  la  vanité  rappeciffe  les  hommes  j 

Que  leur  préfomprion  j  leur  orgueil ,  leur  fierté  , 

Ne  font  que  mieux  montrer  leur  médiocrité  j 

Qu'être  riche  n'efi:  pas  un  titre  refpeciable  î 

Il  n'eil  point ,  fans  les  mœurs ,  de  grandeur  véritable  : 

Et  la  vraie  indigence  eft  celle  des  vertus. 

D'AUTRICOURT. 
Ah  ,  que  vous  m'enchantez  !  Ajoutez  ,  au  furplus , 
Qu'un  prodigue  a  toujours' perdu  tout  ce  qu'il  donne  j' 
Qu'à  la  reconnoiflance  il  n'engage  perfonne; 
Qu'en  répand?.nt  fes  biens  fans  choix  ôc  fans  é-gard  ,■ 
On  peu:  s'imaginer  les  devoir  au  hafard. 
Que  vous  avez  bien  fait  d'oppofer  une  digue 
A  vos  profuiîons  ! 

Le    Marquis. 
Je  ne  fuis  plus  prodigue , 
Pour  avoir  le  moyen  d'être  plus  généreux. 
Mais  ce  que  j'entrevois ,  qui  m'eft  bien  douloureux  , 
C'eft  qu'on  n'eft  pas  trop  bien  revenu  fur  mon  comptei 

O'AUTRIGOURT. 
La  révolution  ne  peut  être  fî  prompte. 
Ne  comptez  pas  d'abord  fur  l'oubli  du  pafTé  : 
Ce  n*eft  pas  tout  d*an  cDup  qu'il  peut  être  effacé. 
Les  faux-pas  qu'on  a  faits ,  en  entrant  dans  le  mgnde  , 
Laiflent  dans  les  cfprits  une  trace  profonde; 
Des  vices  ,  des  déf^ints  que  l'on  peut  avoir  eus , 
On  porte  encor  la  peine  ,  après  qu'ils  ne  font  plus. 
Le  Public  prévenu  ne  revient  pas  fi  vite  i 
A  fe  dédire  un  jour,  il  balance  ,  il  héhte. 
C'eft  la  punition  d'avoir  mal  débuté. 

Le    Marquis. 
Du  moins  ,  je  n'ai  rien  fait  contre  la  probité. 

d'Autricourt. 
Vous  feriez  fans  refTource  ;  &  j'eufTe  été  moi-même' 
te  premier  à  vous  fuir  avec  un  foin  extraire.. 
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Vops  fûtes  toujours  fianc  du  côté  de  l'honneur. 
Les  vices  de  l'erpric  ne  font  pas  ceux  du  cœur. 
J-cs  vôtres  n'ont  été  que  Ja  faute  de  l'âge  j 
"Votre  raifon  n'étoit  qu'À  fon  apprentiffage. 
Il  airive  fouvent  qu'on  c'a  par  vanité 
Beaucoup  plus  vicieux  qu'on  ne  Tauroit  été. 
Ainfi  la  fauffe  gloire  a  gâté  vos  prémices. 
De-là ,  de  cette  fource,  ont  coulé  tous  vos  vices: 
Vos  travers  viennent  tous  de  ce  germe  odieux. 
Le  Public,  qui  s'arrête  à  ce  qui  faute  aux  yeux. 
Qui  jufqu'au  fond  des  cœurs  ne  daigne  jamais  lire. 
Croit  que  ce  qu'il  a  vu,  qui  n'étoit  qu'un  délite, 
Eft  Se  fera  toujours  votre  état  naturel. 
Mais  vous  vaincrez  enfin  ce  préjugé  cruel. 
Allez,  marchez  toujours  fous  les  mêmes  aufpices} 
Sur-tout ,  attendez-vous  à  bien  des  injuilices  j 
Songez  que  vous  avez  beaucoup  à  réparer. 
Je  n'auirois  pas  befoin  de  vous  y  préparer. 
Par  exemple ,  apprenez  certaine  calomnie 
Qu'on  débite  de  vous,  au  iujet  d'Emilie, 
Qui  (  foit  dit  en  paffant  ) ,  ne  défefpérant  pas 
De  vous  revoir  encore  épris  de  [es  appas  , 
Ne  prend  point  d'autre  Amant. 

Le     Marquis. 

Elle  cii  bien  1*  maitreflf 
D'attendre  vainement  ce  retour  de  tendrefTe. 
C'elf  ma  dernière  erreur.  D'ailleurs ,  elle  auroictorc 
De  ne  pas  fe  trouver  contente  de  fon  fort. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  j  j'ai  payé  ma  foiblefTe. 

d'Autricourt. 
Il  eft  vrai.  Cependant  on  veut  que  la  fagefle 
N'ait  pas  la  moindre  parc  à  ce  dégagement. 
On  vous  a  vu  fi  fore  dans  le  dérangement!.,. 
Entre  autres,  une  femme  (on  la  nomme  Aftcrfe) 
Prétend  que  vous  pafTez  àMpréfent  votre  vie 
jAvec  une  Beauté  par  vous  mife  à  récarc." 
Dans  une  compagnie  ,  ou  j'étois  par  b^fard  , 
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Elle  en  faifoit  le  conte.  Encore  une  autre  hiftoirc. 

LeMarquis. 
Quoi  donc? 

d'Autricourt. 

C*eft  de  vous  être  approprié  la  gloire 
De  ce  vieil  Officier,  à  qui  l*on  doit  le  gain 
De  ce  combat.  . . 

Le    Marquis. 
Ah  ,  Dieux  î  quel  reproche  inhumain 
Maïs  le  Miniflre  fait  que  je  fuis  incapable. . . 

D*AUTR1    COURT. 
C'eft  alTez  à  préfent  de  n'être  point  coupable. 
La  réputation  eft  l'ouvrage  du  tems. 

Le    Marquis. 
Je  fuis  défefpéré  de  tout  ce  que  j'entends. 
J'ai  fait  à  la  raifon  les  plus  grands  facrifices; 
J'ai  quitté  des  défauts  ,  des  erreurs  &  des  vices i 
Je  fuis  moins  ridicule  :  en  fuis-je  plus  heureux  î 

d'Autricourt. 
Vous  le  ferez  d'ailleurs.  Revenons  à  vos  feux. 
Zélide  apparemment  n'eft  plus  auiîî  cruelle? 

Le    Marquis. 
On  nie  dit  d*efpérer  :  oui  ;  mais  ce  n'eft  pas  elle. 

D*AUTRICOURT. 
Un  cœur  forcé  d'aimer  n'a  pas  befoin  d'e(poir. 

Le    Marquis. 
Eh  !  qu*en  ferois-je  ,  hélas  !  fi  j'en  pouvois  avoir? 
Je  vais  être  contraint  d'aller  cacher  ma  honte. 
i^  Comtefle. .. 

d'Autricourt. 

Quoi  donc  î 
Le    Marquis. 

Elle  attend ,  fur  mon  consptç 
Des  éclairciffemens ,  des  perquifirions 
gar  mes. mœurs,  fur  ma  vie,  &  fur  mes  allions. 
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Tu  peux  juger,  d'après  ton  rapport  déplorable. 
Si  ce  qu'on  répondra  me  fera  favorable, 
D*AUTR1    COURT. 
Ce  fera  félon  ceux  qu'elle  en  aura  chargés. 

Le    Marquis. 
Eh  !  l'on  efl ,  contre  moi ,  plein  de  vieux  préjugés. 

D*AUTRI    COURT. 
Non  :  vous  pouvez  trouver  plus  d'un  Juge  propice. 
Il  efl  nombre  de  gens  qui  vous  rendront  juftice. 

Le    Marquis, 
N'importe  :  il  faut  qu'enfin  mon  fort  foit  éclaircî. 
Pardon. .  .  J'entends  du  bruit  affez proche  d'ici; 
Zélide  y  doit  paffer  pour  aller  chez  fa  mère. 
Va-t-en.  L'occafîon  ne  fe  rencontre  guère 
De  pouvoir ,  fans  témoin  ,  la  voir  &c  lui  parler. 


S  C  È  NE     IIL 

ZÉLIDE, ROSETTE, LE    MARQUIS, 
D'AUTRICOURT. 

Rosette  ,  bas,  aZélide  ,  en  raccommodant  fon  hahît^ 


L 


E  voilà. 

ZELIDE,  a  d*Autricourt  ^  fans  faire  femblant  de  vtfû? 
le  Marquis.  * 

Vous  fprtei?  Pourquoi  vpus  en  aller î 
y.ojis  fâis-je  fuir  î 

D'AUTRICOURT. 
Qui  ?  vous  I 
îî  É   L  I  D  E, 

Quelle  affaire  vous  prcITç"? 
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D*AUTRlCOUR  T  ,  d'un  air  embarrajfé. 
Je  viens.  ..Je  m'en  allois  entrer  chez  la  Comtefle. 
Z   É   L   I   D  E. 

îh  bien  !  j'y  vais  aufîîi  donnez-;îioi  donc  la  main. 
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LE   M  APvQUIS,  ROSETTE. 

Le     Marquis,  en  retenant  Rofettf. 


R 


os  ET  TE,  ta  Tas  vu,  cet  accueil  inhumain» 

Rosette. 
[  A  part.  ] 
Oui.  Ne  compromettons  ni  moi ,  ni  ma  maitreffe. 

Le    Marquis. 
Et  Ton  veut  que  j'efpere  \  Ah  ,  parbleu  1  cette  ivreffe 
Seroit  celle  d'un  fou. ...  Tu  ris  de  mon  malheur  ! 

Rosette,  en  riant. 
Pardonnez-moi ,  Monteur  ;  j'en  ai  de  la  douleur. 

Le    Marquis. 
1^1  y  paroîc  bea  ucoup  ! 

Rosette. 

Je  fuis  compatifTantc.   • 
Le    Marquis. 
S^ns  doute.  Oh  !  cette  fcènc  eft  fort  divertWTante. 
Le  plus  grand  ridicule  eft  d'être  malheureux. 

Rosette. 
Eh  î  Monfieur ,  achevez  ;  c'eft-â-dire,  aitioureux. 

X  E    Marquis. 
Fais-moi  grâce ,  du  moin? ,  s'il  eft  en  ta  puifTance. 
Quoi-i  dès  <jue  je  parois ,  ma  vue  &  ma  préfence 


Lui 
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Lui  donnent  de  l'humeur  !  C'eft  le  prix  de  mes  foinsî 

Rosette. 
Quand  vous  êtes  abfent ,  elle  n'en  a  pas  moins. 

Le    Marquis. 
Ah  !  c'eft  apparemment  que,  lorfque  je  m*abfcnte; 
Rofecte ,  trop  fenfîble  &  trop  compatiflante , 
Lui  parle  en  ma  faveur  î 

Rosette. 

Jamais.  N'en  croyez  rieti; 
Elle  en  vreut  i  cous  ceux  qui  vous  veulent  du  bien. 

Le    Marquis. 
Mais  encore ,  apprends-moi  d'où  vient  qu'elle  m'ab- 
horre ; 
^Quelle  en  eft  la  raifon? 

Rosette. 

Voilà  ce  que  j'ignore. 
Mais  fi  l'on  vous  aimoit ,  je  dirois  bien  pourquoi. 

Le    Marquis. 
Ses  plus  f»rofonds  fecrets  te  font  connus» 
Rosette. 

A  moi  ? 
Outre  que  là-defllis  votre  erreur  eft  extrême  , 
Elle  en  pourroit  avoir  qu'elle  ignore  elle-même. 
Souvent,  (je  ne  dis  pas  qu'elle  foit  dans  le  cas,  ) 
Le  cœur  a  des  fecrecs  que  l'efprit  ne  fait  pas. 
Sans  vouloir  plus  avanc  percer  dans  ce  myftere  , 
Ce  que  je  fais  de  mieux ,  c'eft  que  fon  caraâere  ; 
Avant  que  vous  vinffier  lui  préfenter  vos  vœux , 
Sembloic  être  animé  par  les  ris  &  les  jeux  ; 
Que  cet  air  réfervé  n'étoit  i  fon  ufage 
Que  devant  la  Comtefte  ,  ou  gens  d'un  certain  âge  j 
Et  que ,  lorfqu'elle  étoit  en  pleine  liberté , 
Rien  n'égaloit  fa  joie  &:  fa  vivacité. 

Le      \tARQUIS. 

Qui  peut  avoir  caufc  cççw  mcçamorphofc  ? 
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Rosette. 
La  raifon. 

Le    Marquis, 
La  raifon  ? 

Rosette. 

En  doit  être  la  caufc, 
II  faut  bien  qu'elle  vienne  à  fa  maturité. 
N'eft  ce  pas ,  tôt  ou  tard  ,  une  néceffité  ? 
On  y  gagne  ;  on  y  perél.  La  lîerme  s'eft  formée 
Précifément  au  tenis  que  vous  l'avez  aimée. 
Le     Marquis,  plus  animé. 
Je  t'entends.  Ce  dtfcours  eft  plus  clair  que  le  jour, 
A  la  tri(îe  raifon  cédons  à  notre  tour, 
L'cfpérance  à  la  fin  dégénère  en  folie. 
Je  brife  pour  jamais  la  chaîne  qui  me  lie. 
Tu  lui  diras. .. 

Rosette. 
Monfieur  î .  . 
Le    Marquis. 

Je  l'exige  de  toi. 
Va ,  je  ne  prétends  pas  t'intérefîer  pour  moi  ; 
Mais  ne  t'avife  point  d'adoucir  aucun  terme. 
Tu  lui  diras. .. 

Rosette. 
Eh  bien  î 
Le    Marquis. 

Mais  du  ton  le  plus  ferme , 
Qu'on  foufFre  les  rigueurs ,  mais  non  pas  les  méprKi 
Le  bonheur  le  plus  graiid  eft  trop  cher  à  ce  prix  :  " 
Que  je  n'ai  plus  l'honneur  d'en  être  la  viôime. 
Grâce  au  Ciel,  ce  n'eft  plus  le  dépit  qui  m'anime j 
Tu  le  vois  i  c'eft  un  fait  :  qu'elle  n'efpere  pay 
Me  revoir ,  en  fecret ,  obferver  tous  fes  pas  , 
Et  chercher  au  hafard  fa  rencontre  imprévue  j 
Témoins  ces  deux  jours-ci  que  je  ne  l'ai  p^  Viw, 

Rosette. 
Commeni?  ,       . 


* 
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Le    Marquis. 
Ne  fuis-je  pas  refté  jufques  au  foir 
Au  Parloir  d'Euphrafie ,  efpérant  de  l'y  voir  î 
Rosette. 

Lui  dirai-jc  ï 

LeMarquis. 

Sans  douce.  Inftruis-en  la  cruelle. 
Mais  ne  va  pas  m*en  faire  un  mérite  auprès  d'elle. 
Où  m'alloic  abailTer  mon  retour  indifcret  1 
Craignant  de  ne  pouvoir  lui  parler  en  fecret  , 
L'Amour  m'avoit  dicté  lui-même  cette  lettre. 

Rosette. 
Donnez. 

Le    Marquis,  déchirant  la  lettre  en  deux. 
En  cet  état ,  tu  peux  la  lu'i  remettre. 
Je  triomphe  ;  Se  je  vais  jouir. 

Rosette. 

Les  beaux  lauriers! 
Eh  quoi  1  vous  triomphez,  Marquis ,  Se  vous  fuyez  l 


E 
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ROSETTE,    feule. 


T  voilà  les  Amans  !  Je  ne  puis  les  comprendre. 
Deux  cœurs  faits  peur  s'aimer  ne  peuvent-ils   s'en- 
tendre , 
Qu'après  s'être  long-tems  lutines  rour-à-tourî 
Ce  que  je  trouve  encor  de  pis  pour  leur  amoar. 
Ces  délais  font  autant  de  pris  ûit  fe  durée. 
Mais  ramafibns  ceci.  La  belle  écbaufourée  I 

[  Elle  ramajje  les  morceaux  ete  ta  hitiv,  "^ 

Eii 


100  VÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE , 


SCENE    ri. 

lA  COMTESSE,  ZÉLIDE,  ROSETTE, 
D'AUTRICOURT. 

Zélide  rejîe  un  peu  derrière  ,  6"  d'Autriçourt  regarde 
Zélide  &  Rofeite. 

NLa    Comtesse. 
*A-T-ON  point  encor  vu  le  Marquis  ?  II  efl:  tard. 
Qu'on  aille  donc  chez  lui ,  favoir  ,  de  notre  parc , 
D'où  vient  qu'il  nous  oublie  ,  ôc  qu'il  nous  abandonne. 
G'eft  le  troiliènie  jour.  . .  Cette  abfence  m'étonne  j 
Sa  fanté  m'inquiète. 

ZÉLIDE. 
Il  trouve  apparemment 
De  quoi  mieux  s'amufer  ailleurs. 
d'Autriçourt  ,  examinant  Zélide  de  plus  enplus. 
Non  fûrement. 
La    Comtesse. 
Il  fe  plaît  avec  nous. 

d'Autriçourt,  en  regardant  Zélide^ 
J'en  rendiois  témoignage. 
La    Comtesse. 
Auflî  nous  l'aimons  tous ,  on  ne  peut  davantage. 

d'Autriçourt  ,  fouriant  ^  &  regardant  Zélide. 
11  n'en  eft  pas  trop  fur. 

[  Zélide  s*apperfoit  que  ^Autricourt  l'examine.  ] 
La    Comtesse. 

Et  c'eft  avec  raifon  : 
De  tous  lés  jeunes  gens ,  c'çft ,  fans  comparaifon , 
Ce  que  l'on  voit  de  mieux. 


I 
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>'ÀUTR1Ç0URT  j  regardant  furtivement  Zél'ide» 
Rien  n'eft  plus  véritable. 
Z  i  t  I  D  E  j  avec  dépit ,  a  Rofette. 
Oh  î  quand  on  m'examine  ,  on  m'efl  infupportable. 

l  Elle  fort.  2 


SCÈNE    VIL 

LA  COMTESSE,  D'AUTRIC  OURT, 
ROSETTE. 

JLa    Comtesse, 
E  Pobferve  de  près ,  il  ne  s'en  doute  point  j 
II  ne  s'efl  pas  encor  démenti  d'un  feul  point  j 
ïl  eft  ce  qu'il  paroît ,  ou  je  fuis  bien  trompée. 
Ce  n'eft  pas  qu'autrefois  j'y  fus  bien  attrapée  : 
Et  depuis ,  j'ai  penfé  tomber  encor  plus  mal. 
Il  eft  de  par  le  monde  un  Comte  de  Clairval  i 
Qu'on  vouloit  que  je  fifle  époufer  à  ma  fille. 
Ah,  ciel  !  ç'auroit  été  mettre  dans  ma  famille 
La  défolation  &  la  perverfîté. 

d'Autricourt. 
Madame ,  on  vous  a  trop  chargé  la  vérité. 

La    Comtesse. 
Vous  vous  protégez  tous  :  c'efl  la  feule  querelle 
Que  je  fais  au  Marquis. 

D*AUTRICOURT. 

Madame  ,  quelle  eft-ellc  ? 
La    Comtes.se. 
Je  citois ,  par  hafard,  Clairval  à  Clarendon  : 
Il  m'étonna  de  voir  qu'il  vouloit  tout  de  bon 
Prendre  fous  fa  défenfe  un  fujet  déplorable  » 
A  qui  la  voix  publique  eft  fi  dé^v«rable. 

S  iij 
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D*AUTRICOURT. 
Miiis.,. 

La    Comtesse. 
Voulez-voiîs  aller  contre  le  brun  commun? 
Se  donne-c-on  le  mot  pour  décrier  quelqu'un  î 

d'autricourt. 
N'arrive-t-il  jamais  que  l'on  rentre  en  foi-même  l 

La    Comtesse. 
Je  n'y  crois  point  du  tout, 

-]      D  *  A  U  T  R  I  C  D   U  Tl  T. 

Qiiell»  injuftice  extrême  î 
La  raifon  peut  enfin, . . 

La    Comtesse. 

Mais  changeons  d'enrretien. 
Paflez  chez  îe  Marqui»  5  fon  parc  joint  prefque  au 

mien  : 
Vous  me  ferez  plaifir. 

D'AUTRICOURT. 

J'y  vais  tout  au  plus  vîtc 
La    Comtesse. 
J'ai  quelque  ordre  à  donner  j  revenez  tout  de  fuite. 


SCÈNE     ni  L 

ROSETTE,  fçule. 

JLj  E  dépit  n'eft  pas  fait  pour  tenir  fe*  fermens 
En  tout  cas  ce  feroit  tant  pis  pour  les  Amans. 
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SCÈNE    IX. 

ZÉLIDE,  ROSETTE. 

VR  O  s  E   T   T  E. 
oys  voilà?  Pou r<]uoi<Jonc  vous  hts-vous  enfuie? 
Z  i  L  1  D  E  ,  mquiette. 
Je  n'y  pouvois  tenir  j  ce  d'Autricourc  m'ennuie. 

Rosette. 
Parce  qu'il  eil  ami  du  Marquis  ,  n'ert-ce  pas  ? 
II  eft  pourtant  aJIé  chez  lui  tout  de  ce  pas  , 
De  la  farc  de  Madame. 

Z  É   L   I   D   E. 

Il  en  eft  bien  capable. 
Rosette; 
Il  en  pourroit  encor  revenir  plus  coupable, 
En  ne  ramenant  point  le  Marquis.  J'en  ai  peur, 

Z  É    L    I   D   E. 

Eft-ce  qu'il  eft  parti  ? 

Rosette. 

La  rage  dans  le  coeur. 

Z   É    L   I    D    E. 

Eh  I  pourquoi  donc  ? 

Rosette. 
Feignez  d'ignorer  votre  ouvr^ige  X 
Peut-il  être  infenfible  à  ce  dernier  outrage? 

Z  É    L  î   D  E. 
Pourquoi  s'abfetite-t-il  ?  Doit-il  .être  impuni? 
Il  pourra,  s'il  lui  plaît,  être  un  tems  infini. 
Sans  daigner  reparoître;  &  fi-tôt  qu'il  fe  montre  i 
II  faut,  les  bras  ouverts  ,  voler  à  fa  rencontre  1 

Rosette. 
Mais  cç  tçras  infini ,  c'eft  deux  jours  tout  au  plus, 

£iT 
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Z  £  L  I  D  s. 

Je  ne  m'amufe  pas  â  compter. 

Rosette. 

Au  furplu»; 
Avez-voas  oublié  la  cruelle  manière 
Donc  vous  l'avez  traité,  la  viiîte  dernière î 

Z  É  L  I  D  E. 
Il  t*a  donné ,  fans  doute  ,  ordre  de  l*excufer  î 

Rosette. 
Mais  quelle  déraifon  !  Cefl  trop  vous  abufer» 

Z   É   L  I   D  E. 
Ne  m'en  parle  donc  plus. 

Rosette^  à  part. 

Son  abfence  la  pique. 
[  Haut.  3 
Il  m'a  die  feulement. . . 

Z  É   L  I  D   E. 

Quoi?  je  veux  qu'on  s'expliqtife 
Rosette. 
Mais  n'en  concluez  rien. 

Z    i     I     I     I>    Er 

Finis  auparavant. 
Rosette. 
Dans  cette  foJitude  ,  où  vous  allez  fouvent ,. 
Avec  tant  de  plaifir ,  voir  votre  intime  amie. . . 
Z  ]è   L   I   D   E. 

Tu  veux  dire  au  Couvent  de  ma  chère  Euphraiîeï 
R   O   s  E    T   T  E. 

Tout  jufte. 

Z   £  L   I  D  s. 

Eh  bien? 

Rosette. 
Teut-être  il  comptoit  vous  y  voir. 
Le  Marquis  a  palTé  ces  deux  jours  au  parloir. 
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Mais  B  vous  inftruifoit  de  tout  dans  une  lettre , 
Qu^il  devoit ,  en  tout  cas ,  lui-même  vous  remettre. 

Z  É  L  1  D   B. 
Il  te  Ta  donc  laiiïee  ? 

Rosette,  en  tirant  les  morceaux  de  fa  poche. 
En  voici  les  débris. 
Z  È  L  I  D  E. 
Tu  l'as  déchirée  ? 

Rosette. 
Oh  !  c'eft  un  foin  qu'il  a  pris. 
Furieux  qu'il  étoit  d'un  accueil  fi  fauvage  , 
II-  l'a  mife  en  morceaux  ,  qu'il  m'a  jetés  ,  de  rage. 
Pour  la  dernière  fois  ,  il  m'a  fait  Ces  adieux  , 
Jurant  bien  de  jamais  ne  s'offrir  à  vos  yeux-. 

Z  É   L   I   D   E. 
Tu  n'as  pu  l'arrêter  ? 

Rosette. 

Moi  :  Qu'avois-je  à  lui  dire? 
Z  É  L  I  D  E  ,  en  foupirant. 
Je  ne  fais  :  mais  peut-être  un  rien  eût  pu  fufîire» 

Rosette... 
Vous  n'auriez  pas  cefle  de  me  le  reprocher. 


SCENE    X. 

LE  MARQUIS,  rentrant ,  fans  être  vu  y 
ZÉLIDE,  ROSETTE. 

DZ  É  L  I  D  E  ,  après  avoir  rêve. 
O  N  N  E  -  M  O I  ces  débris . 
R  O  S  eÎt  T  e  ,  en  rajujîant  les  morceaur. 

1  On  peut  les  rapprocher;- 

ZÉLIDE. 

Q.u«  j'y  life  du  raoin-s. .,  Quelle  foible  reflouroe  t 

E  V 
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Le  Marquis  ,/e  jetant  afespieds  ,  lorfqu'elle  va 
pour  prendre  les  morceaux  de  fa  lettre. 
Eh  !  lifez  dans  mes  yeux ,  vous  ferez  à  la  fource. 

Z  JÉ    L   I    D    E. 
M"onfieur  ,  je  n'aime  point  qu'on  me  furprenne  ainfî. 
Levez-vous.  lA  Rofette.'}  Remets-lui  les  papiers. 
Rosette. 

Les  voici. 
Le    Marquis. 
Mais  recevez  donc  mieux  un  cœur  qui  vous  adore. 

Z  É   L  I   D   E. 
Marquis ,  je  vous  défends  de  nous  brouiller  encore. 

Le    Marquis. 
Eft-ce  moi? 

Z   É    L   I   D   E. 
FinifTons  j  ma  mère  vous  attend, 
LeMarquis. 
Wavez-vosu  fouhaité  ,  vous-même ,  un  feul  infiant  î 
Tandis  que  je  fouffirois  le  plus  cruel  martyre , 
M'avez-Yous  déliré  ? 

Z  É   L  J  D  E. 
P.efîrer  ,  c'eft  trop  dire. 
Rosette. 
Vous  en  demandez  ttop. 

Z  É   L  l   D   E. 

Mais  j'ai  trouvé  mauval» 
^ue  TOUS  fufîîer  abfenr. 

Le    Marquis. 

Vous  comblez  a€«  fouhaÎK, 

Tin  du  premier  acîc. 
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ACTE     IL 

SCÈNE     PREMIERE. 

LECOMMANDEUR.LEBARON 
D'ORGI  VA  L. 

BLe    Commandeur. 
ARON  ,  vous  reprenez  de  la  mélancolie. 
Çà  ,  mon  vieux  Général  ,  quelle  elt  cette  folie? 
Oh  !  je  vous  traiterai  là-defTus  fans  quartier, 

Le    Baron. 
Je  ne  rencontre  point  de  gens  de  mon  métier , 
Sans  un  certain  regret.  Je  n'en  fuis  pas  le  maître. 
Je  ne  puis  empêcher  mon  chagrin  de  renaître. 
Leur  afpeft  ,  malgré  moi ,  me  devient  douloureux  5 
Et  la  honte  me  prend ,  quand  je  fuis  devant  eux. 

Le    Commandeur. 
La  honte  !  Mais ,  Earon  ,  vous  vous  faîtes  injure. 

Le     Baron. 
Ce  Marquis ,  par  exemple  ,  a  r'ouvert  ma  bleflure. 
Ah!  pourquoi  m'avez-vous  entraîné  dans  ces  lieux? 
Les  pleurs  ,  je  l'avouerai  ,  m'en  font  venus  aux  yeux» 

Le    Commandeur. 
Le  connoilTez-YOus  ? 

Le    Baron. 

Non  :  mais  je  lui  porte  envie. 
Qu'il  eft  heureux  !   il  fert  fon  Prince  de  fa  Patrie. 
Quels  jours  font  plus  brillans  &  plus  beaux  que  hs  iîcASÎ 
Et  dans  roifiveté  je  vais  perdre  les  miens, 
f  uis-je  m'en  conioier  >  Je  fuis  à  la  torture. 

Evj 
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Le    Commandeur. 
Que  voulez-vous  de  plus ,  après  votre  aventure? 
A  quoi  vous  a  feivi ,  dans  ce  dernier  combat , 
Le  bonheur  d'avoir  fait  une  action  d'éclat  ? 
Vous  avez  vu  qu'un  autre  ,  aidé  de  fa  cabale. 
En  a  ravi  l'honneur  &  la  gloire  totale  j 
.Qu'en  voulant  réclamer  cet  acte  de  valeur , 
Un  défaveu  cruel  combla  votre  malheur  j 
Qu'on  a  joui  du  vol  5  qu'on  en  a  fait  trophée,: 
Ainfî  la  vérité  fouvent  refte  étouffée. 
Combien  de  faux  Héros  ont  été  couronnés 
De  lauriers  que  leurs  mains  n'ont  jamais  moiflbnnés  l 

Le    Baron. 
Hélas! 

Le     Commandeur. 
Vous  foupirez  1  Quels  regrets  font  les  vôtres? 
Quoi  î  vouliez-vous  encor  travailler  pour  les  autres  î 

Le    Baron. 
Mais  du  moins  la  Patrie  en  auroit  profité. 

Le      COMMANDEUltl 

Quarante  ans  de  travaux  vous  ont  bien  acquf'té  j 
D'ailleurs  ^  ne  craignez  rien  des  bruits  qu'on  peu? 

répandre  ; 
Je  dirai  votre  hifioire  à  qui  voudra  l'entendre. 

Le    Baron. 
Ah  !  Commandeur,  daignez  m'épargner  fur  ce  poinr. 
Je  ne  me  fuis  pas  plaint  j  je  ne  me  plaindrai  point. 
J'ai  cru  voir. . . 

Le    Commandeur. 

Quelle  eft  donc  cette  délicateffc  ? 
Le    Baron. 
Que  la  plus  jufte  plainte  étoit  une  foiblefle  ; 
Que  celui  qui  s'en  fert ,  n'en  retire  aucun  frair; 
Qu  on  l'écoute  avec  peine,  &  que  même  on  le  fuitf 
Que  les  infortunés  fe  rendent  ridicules 
£a  fe  plaignant.  D'arlleuts ,  il  elï  tant  d'incrédules  j- 
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Et  fans  compter  encor-(  hélas  !  rien  n'eft  plus  ûlr ,  ) 
Tant  de  ces  cœurs  pêtiis  du  limon  le  plus  dur , 
Que  les  malheurs  d'autrui  font  nager  dans  la  joîei.' 
Eh  !  ne  vaut-il  pas  mieux  leur  dérober  leur  proie  î 
Je  me  borne  à  vous  feul ,  dont  je  fais  l'amitié.    ^  ' 
D'ailleurs  ,  j'aime  encor  mieux  l'oubli  que  la  gitié.. 

Le    Commandeur. 

Soit.  N'ayez  là-defTus  aucune  inquiétude  ; 
Ne  craignez  rien  au  fond  de  cette  folitude  , 
Où  ,  comme  vous  voyez  ,  peu  de  gens  font  admis. 
L'im  eft  donc  ce  Marquis  j  l'autre  un  de  fes  amis. 
Vous  ne  vous  connoiflez  ni  les  uns  ni  les  autres  j 
Vous  faurez  leurs  fccrets ,  fans  qu'ils  fâchent  les  vôtres». 
Quant  à  notre  retour,  tâchez  de  vous  calmer. 
La  fubftitution  que  je  viens  réclamer , 
N'en  pas  d'une  nature  à  m'être  chicanée  ; 
La  Comteflfe  ma  nièce  y  feroit  condamnée  : 
Elle  eft  à  mon  profit  acquife  depuis  peu  > 
Au  moyen  de  la  mort  de  mon  petit  neveu. 
AuÏÏi-tôt  nous  partons  j  &  tous  deux  ,  loin  du  monde,. 
Ne  vivant  que  pour  nous  ,  dans  une  paix  profonde,. 
Nous  jouirons  du  moins  du  refte  de  nos  jours  , 
Et  de  notre  union  ,  qui  durera  toujours. 

Le    Baron. 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  nuage  qui  pafTe  j 
G'eft  le  dernier  effet  que  produit  ma  difgrâce. 
Ah  !  puifque  l'amitié  me  garde  un  fort  fi  doux  ," 
Puifqu'il  me  refte  encore  un  ami  tel  que  vous , 
Je  n'ai  plus  de  reproche  à  faire  à  la  fortune. 
Mais  ma  préfente  ici  pourroit  être  importune  : 
On  voudroit  vous  parler  ;  je  m'en  vais  faire  un  tour,. 

Le    Commandeur. 

C'eft  ce  Marquis.  Il  cherche  à  me  faire  fa  cour. 
La  fubftitution  les  trouble  &:  les  occupe. 
Il  veut  m'amadouer  j  mais  je  ne  fuis  pas  dupe,: 
Et  je  vais  le  payer  de  propos  obligeans. 
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SCENE    IL 

LE  COMMANDEUR,  LE  MARQUIS. 

M       Le    Commandeur. 
A  R  Q  u  I  s  de  Clarendon  ,  tous  les  honnêtes  gens 
Semblent  faits  pour  s'aimer  dès  la  première  vue. 
Il  eft  vrai  que  mon  âme  étoit  bien  préven-ie  , 
Que  je  vous  connoi'dois  déjà  fur  un  portrait 
Dont  j'étois  enchanté  ,  le  rapport  eft  parfait. 

Le    Marquis. 
M'auroit-on ,  près  de  vous ,  rendu  ce  bon  office  ? 

Le     Commandeur. 
La  ComteîTe  ma  nièce.  Elle  vous  rend  juftice  ; 
Ses  lettres  m'ont  inftruit  3  &  nous  femmes  d'accord, 
ïi  n'appartient  qu'à  vous  d'enlevet  tout  d'abord 
L'eftime  &  l'amitié  d'un  homme  de  mon  âge. 

Le    Marquis. 
Le  défit  de  bien  faire  eft  mon  feul  avantage , 
Et  je  n'ai  pas  encor  mérité  cet  encens. 

Le    Commandeur, à  part. 
Il  ne  l'adopte  pas  ;  auroit-il  du  bon-fens  ? 
Voyons.  [  Haut.  ]  La  vérité  me  di£ie  ce  langage. 
Quand  Zélide  feroit  fenlîble  à  votre  hommage  , 
Ma  foi ,  je  n'jen  ferois  aucunement  furpris  ; 
Car  enfin  vous  l'aimez  ;  vos  yeux  me  l'ont  appris. 

Le    Marquis. 
Je  fuis  fur  de  l'aimer  -,  mais  j'ignore  le  refte. 

Le    Commandeur. 
Voilà  le  vrai  mérite.  Il  eft  fimple  ,  modefte , 
Ne  préfume  de  rien  ,  &  fe  vante  encoc  moins. 
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Le    Marquis, à  part. 
Ah  I  j'en  fuis  excédé. 

Le    Commandeur. 
Continuez  vos  foins. 
Pour  des  <licRcuItés,  je  n'en  ferai  pas  une. 
Je  voudrois  feulement  qu'elle  eût  plus  de  fortune. 
Mais  tout  ell:  compenfé  :  car ,  d*un  autre  côté  , 
Quoique  ma  nièce  ,  elle  a  plus  que  de  la  beauté. 
C'eft  un  charme  tout  neuf,  que  perfonne  n'a  qu'elle; 
Un  rien  (î  vous  voulez,  qui  manque  à  la  plus  belle  y 
C'eft  la  fraîcheur ,  l'émail  ,  &:  l'éc.tt  fans  pareil 
De  la  plus  belle  rofe  au  lever  du  foleil. 

Le     Marquis, à  part. 
Du  moins ,  j*aime  l'encens  qu'il  donne  à  ce  que  j'aime» 

[  Haut.  ] 
Je  conviens,  avec  vous,  que  c'eft  la  beauté  mêxe: 
Mais  du  coté  des  biens ,  épargnez-vous  ces  voeux  j 
Sa  perfonne  ,  fon  coeur  eft  tout  ce  que  je  veux. 
Je  n'imagine  point  de  plus  grande  fortune  ; 
Et  d'ailleurs  ,  j'aurois  tort  d'en  defirer  aucune. 

Le    Commandeur. 
Vous  me  charmez,  lyipart.2  11  a  pourtant  de  la  raifoQ. 

Le    Marquis. 
J'ai  l'honneur  de  fortir  d'une  illuftre  Maifon  j 
î-'t  je  puis ,  dans  le  monde  ,  afTurer  à  Zélide 
L'éclat  qu'elle  mérite. 

LeCommandeur. 
Eh  !  mais  cela  décide. 
Le     Marquis. 
Non ,  rien  du  tout  de  plus  pour  moi  que  pour  autriv». 
Sur  tout  ce  que  la  Cour  a  de  mieux  aujourd'hui» 
Zélide  peut  choifir  ;  elle  en  eft  la  maitrefTe. 

Le     Commandeur. 
II  eft  vrai  ,  l'an  paffé  ,  la  Comtefle  ma  nièce 
A  pu  la  marier  au  Comte  de  Clairval. 
Le  choix  étoit  brillant ,  mais  encor  plus  fata'. 
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A  propos,  fa  Maifon  eft  illuflre  ,  fans  doute j 
£t  vous  la  connoifTez  ? 

Le     Marquis. 
Oui,  Monneur. 
Le    Commandeur. 

tfomme  toute. 
Celle  de  Clarendon ,  je  crois ,  vaut  encor  mieux. 
Vous  remontez  plus  haut  au  moins  d'un  fîède  ou  deux, 
N'eft-ce  pas?  Dices  donc. 

Le     Marquis. 

Mais  l'une  vaut  bien  l'autre. 
Le    Commandeur. 
L'Hiftoire,  il  m'en  fouvient ,  décide  pour  la  vôtre. 
Mais  ce  que  je  préfe-e  aux  titres  les  plus  vieux, 
C'eft  que  l'on  ne  foit  pas  gonfté  de  Ces  ayeux  ; 
Qu'on  cherche,  comme  vous,  à  marcher  fur  leur  tracer 
Qu'on  ne  devienne  pas  le  moindre  de  fa  race  , 
Comme  l'on  en  voit  tant,  &  comme  étoit  celui 
Pont  je  parle. 

Le    Mafquis» 
Il  n'eft  plus.  . . 
Le    Commandeur. 
Quoi? 
Le     Marquis. 

Le  même  aujourd'hui. 
Je  fais  que  fur  fon  corftpte  on  rappelle  fans  ce  fie 
Quelques  égaremens ,  des  erreurs  de  jeunefFe, 

Le     Commandeur. 
Ne  vous  dégradez  pas  ,  en  lui  fervant  d'appui. 
Je  fais ,  tout  récemment ,  un  trait  affreux"  de  lui. 

Le    Marquis. 
Un  trait  affreux  ,  Mondeur  l 

Le    Commandeur. 

Mais  il  n'a  rien  à  eraindre^ 
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Le    Marquis. 
'Ak !  daignez  m'en  iniliuire. 

Le     Commandeur. 

On  ne  veuc  pas  j'en  plaîndre> 
Oa  ne  le  daigne  pas. 

Le    Marquis. 
De  grâce. . . 
Le    Commandeur. 
J'ai  promis' 
De  n'en  pas  dire  un  mot. 

Le    Marquis. 

C'eft  un  de  vos  amîs  ?..  » 
Le    Commandeur. 
Ooi  j  c'eft  celui  de  tous ,  que  j'a"me  ,  que  j'honore. 

Le    Marquis. 
C'eft  pat  cette  raifon ,  par  mille  autres  encore  ^ 
Que  j'infifte.  Excufez  ma  curioficé. 

Le     Commandeur. 
Pourquoi  ,  fur  ce  fujet  ,  tant  de  vivacité? 
Je  fuis  pourtant  charmé  de  l'intérêt  il  tendre , 
Que  ,  pour  l'amour  de  moi ,  vous  voulez  bien  y  prendre; 

Le    Marquis. 
Peut-être  je  pourrois  réparer  tout  le  mal 
Que  lui  peut  avoir  fait  le  Comte  de  ClairvaL 
J'en  ferai  mon  affaire  ;  elle  m'eft  trop  fenfible. 

Le    Commandeur. 
Voilà  nos  gens  de  Cour,  à  qui  tout  eft  poflible  l 
Et  quand  on  vient  au  fait ,  on  trouve  ù.  dccomptef». 
Mais  je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  en  raconter. 

Le    Marquis. 
Je  fuis  fur  du  fuccès  ;  je  vous  le  certifie  : 
Ce  fcroic  le  bonheur  le  plus  grand  de  ma  vie* 
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Le    Commandeur. 

Marquis  ,  épargnez-vous  ces  informations. 

Le  coït  eft  au-deflus  cics  réj>arations 

Qui   dépenciroient  de  vous.. Votre  amour  pour  ma 

nièce  , 
Votre  façon  d'aimer  j  me  charmé ,  m'iiKerefTe  : 
Sur-tout ,  ce  caraôer*  aimabJe  ,  oiEcicux, 
Que  vous  venez,  de  faire  tdotet  à  mes  yeux  , 
Me  gagne  tout-â  fait.  Souffrez  que  je  vous  laifTc» 
Une  afiaire  m'appelle  atrprès  et  'k  Cor^Keffe.: 
Je  vais  vous  y  fçjrvjr  au  gré  de  vos  fouhaits. 

La  fubflitucion  tiendra  plus  que  jamais. 


I 


c 


SCENE     II L 

LE     M  A   R  Q  U   I   S   ,    /eu/. 


E  reproche,  tout  faux  qu'il  puifTe  erre  ,  m'accable. 
Mais  que  puis-je  avoir  fait?  Ue  quoi  fuis-je  coupable? 
Autrefois  j'aurois  pu  me  le  dilfimuler. 
Mon  cœur ,  plus  indulgent ,  laifToit  accumuler 
Mes  défauts,  mes  erreurs,  mes  torts,  mes  ridicules j 
Je  n'en  avois  au  plus  que  de  légers  fcrupules. 
Mais ,  à  préfent ,  mon  cœur  ne  me  pardonne  rien. 
On  m'accufe  pourtant.  Quel  crime  eft  donc  le  mien  ? 
J'aurois  quelques  remords î..  .Non  ,  cet  homme  s'a- 

bufe; 
l^t  ce  qui  me  ralTûre  j  eft  celui  «jui  m'accufe. 
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SCÈNE    IF. 

D'AUTRICOURT,  LE  MARQUIS. 

VD*AUTRICOURT, 
OU  S  êtes  bien  rcveur!  Qu'cft-ce  que  vous  avez? 
Le    Marquis. 
Niais  il  me  fort  de.s  fots  de  defTous  les  pavés. 

D  *  A   U   T   R   I  C  O   U   R   ï. 

Ce  malheur  n'eft  pas  fait  pour  vous  feul.  Puis-}e  ap- 
prendre • 
Ce  que  le  Commandeur... 

Le    Marquis. 

Tu  ne  faurois  comprendre 
Avec  quelle  aiTucance  il  vient  de  m'cxcéder. 

D  '  A   U   T   R   1   C   O   U   R   T. 

C'eft  le  droit  des  vieillards  5  il  faut  bien  leur  céder. 

Le    Marquis. 

J'ai  vingt  fois  été  prêt  de  lui  céder  la  place. 

Il  avoit  la  fureur  de  me  louer  en  face  , 

Et  de  me  prodlgoer  l'encens  le  moins  -fiatteur. 

D  '  A   U    T   R   I   C   o   U    R   T. 
Tout  bon  Provincial  eft  grand  complimenteur. 
Je  crains  bien  plus  l'encens  qu'on  fe  donne  à  loi-mcme» 
Le    Marquis. 

Et  pour  mettre  le  comble  i  mon  malheur  extrême. 
Il  m'a  parlé  de  moi ,  fous  le  nom  de  Clairval  ; 
Et  tu  peux  bien  penler  que  c'eft  tout  au  plus  mal  î 
U  en  fait  raçme  un  trait  nouveau. 
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D*AUTRlCOURT. 

Quelle  folie  î 

Le     Marquis. 

Le  diable  prend  plaifîr  à  commenter  ma  vie. 
Il'm'aecufe  ,  en  un  mot. 

D*AUTRICOURT. 

Sur  le  rapport  d'autruî  ; 
Ge  fera  quelque  hiftoire  auflî  vieille  que  lui  , 
Quelque  anecdote  faufTe  ,  abfurde  ,  &  furannce  , 
Et  qu'il  prend  bonnement  pour  être  de  l'année» 

Lé    Marquis. 

Je  retournerai  tant  ce  vieil  original , 

Qu'il  faudra  qu^à  la  fin  il  parle  bien ,  ou  mal» 

d'Autricourt. 

Eh  J  quel  eft  le  délit  ? 

Le     Marquis. 

E  s'oblline  à  le  taire. 
Oui ,  cet  homme  a  juré  de  m'en  faire  un  myllerc. 
Mon  forfait  eft  ,  dit-il ,  fous  le  fceau  du  fecret  j 
Il  a  fait  le  ferment  d'un  filence  indifcret. 
Ce  que  j'ai  pu  favoir ,  à  force  de  contrainte  » 
C'eft  un  de  fes  amis  qui  dédaigne  la  plainte* 
Je  n'en  vaux  pas  la  peine  ,  apparemment. 

D*AUTRICOURT. 

Pourquoi? 
t  B    Marquis. 
On  me  méprife  trop  pour  fe  plaindre  de  moi» 
Ce  trait  me  défefpere  j  il  expofe  à  ma  vue 
Une  image  de  moi  qui  m'accable  &  me  tue. 
EXe  ce  qu'on  penfe  encor,  voilà  d'affreux  témoins. 
Cher  ami ,  tes  rapports  m'en  ont  diç  beaucoup  raoias» 
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D'AUTRICOURT. 
VùMS  n'êtes  point  coupable. 

J-E    Marquis. 

A  quoi  fert  l'innocence 
A  qui  l'on  interdit  une  jufte  défenfe  ? 
En  ai-je  moins  d'opprobre  6s.  de  confufion  » 

d'Autricourt. 
Oti  vous  accufe  à  faux  ;  c*eft  une  vifîon. 
Le    Marquis. 

Le  Commandeur  y  croit  ;  il  n'importe  à  quel  titre, 
l^u  deftin  de  Zélide ,  il  eft  prefque  l'arbitre. 
Dans  l'ami  le  plus  cher  ,  il  fe  trouve  bleflé  ; 
fl  l'impute  à  Clairval.  Dès  qu'on  aura  percé 
Le  voiJe  trop  heureux  qui  me  dérobe  encore, 
[1  profcrira,  fans  doute  ,  un  homme  qu'il  abhorrej 
it  je  ferai  perdu  ,  fans  l'avoir  mérité. 

d'Autricourt. 

lien  û'cft  plus  dangereux  qu'un  fot  accrédité. 

Le    Marquis. 

[1  me  falloir  encor  cette  charge  importune. 


SCÈNE     V. 

Mad.  ARMANCE,LE  MARQUIS, 
D'AUTRICOURT. 

JMad.    A  R  M  A  N   C  E. 
E  viens  vous  annoncer  peut-être  une  infor.tuntf» 
Le    Marquis. 
ans  doute. 
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Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
Pardonnez  â  mon  zèle  importun. 
Le    Marquis. 
Les  malheurs  vont  de  fuite }  on  n'en  a  pas  pour  un. 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
La  réponfe  efl  venue. 

d'Autricourt. 

A  quoi?  quelles  nouvelles? 
Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
Là  voici. 

LeMarquis.  -, 

Quo-i  !  déjà  ?  L'infortune  a  des  aîles,  i 

Mad.   A  R  M  A  N  C  E. 

On  vient  de  l'apporter  depuis  quelques  inftans  ; 
Madame  l'attendoit  depuis  afTez  long-tems 
Avec  impatience. 

Le    Marquis. 
On  l'aura  bien  fervie. 
d'Autricourt. 
Mais  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  ? 

LeMarquis. 

Le  détail  de  ma  vie. 
Il  doit  êtte  complet. 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 

J'ai  cru  tout  auffi-tot 
Devoir  vous  prévenir.  Difpofez  du  dépôt. 
Je  ne  puis  vous  cacher ,  en  cette  conjon£ture  , 
Ce  que  je  puis  favoir.  Je  dois ,  à  l'écriture  , 
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En  connoître  Tauteur  ;  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui. 
Madame  s'en  rapporte  entièrement  à  lui  ; 
C'eft  Ton  confeil  intime  ,  &  fon  ami  folide  ; 
C'eft  un  homme  d'honneur  i  mais  févere  ,  rigide, 
Exaci  &:  fcnipaleux.  Mais  qu'importe  ?  Entre  nous. 
Cet  arbitre  eft  le  feul  qui  fut  digne  de  vous. 
Ce  fera  votre  élo  ge. 

Le    Marquis. 

Ak  !  quel  fort  me  menace! 
Mad.    A  R  M  A  N  c  E. 
Décidez  au  furphis  \  que  faut-il  que  je  fafTe? 

Le    Marquis. 
La  rendre  à  fon  adrefTe. 

D'AUTRICOU    RT. 

On  pourroit  la  garder. 
Le    Marquis. 
Comment  !  La  fupprimer  î 

d'Autricourt. 

Non  y  mais  la  retarder. 
Le    Marquis. 
Et  par  quelle  raifon  î     ' 

d'Autricourt. 

En  cette  circonftance , 
II  vous  feroit,  je  crois,  d'une  extrême  importance 
De  faire  auparavant  parler  le  Commandeur, 
Un  fécond  entretien  vous  ouvrira  fon  cœur. 
De  l'humeur  dont  il  eft,  ce  myftere  lui  pefe; 
Sous  le  poids  du  fecret ,  il  eft  mal  à  fon  aife. 
On  la  rendra  demain  ,  fi  ce  n'eft  dans  le  jour. .» 
Et  ce  petit  retard. .. 

Le    Marquis. 

C'eft  touiours  un  détour: 
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Je  tie  puis  m'y  prêter.  Achevons  l'aventure. 
La  meilleure  finefTe  eft  ci'al'er  en  droicure. 
Tout  moyen  décourné  dégrade  qui  s'en  ferc. 
1^4'ajoucons  rien  dç  plus  au  malheur  <][ui  me  péri. 

Fin  du  fécond  acte. 


;^ 
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ACTE     I  I  I. 

SCÈNE     PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  D' AU  TRI  C  O  UR  T. 

QL  E     Marquis. 
UE  veux-tu  ?  Je  me  vois  à  deux  doigts  du  nau. 
frage. 
Xe  péril ,  je  l'avoue  ,  étonne  mon  courage. 
J'y  perdrai  d'autant  plus,  qu'après  tant  de  combats, 
Zélide,  û  l'efpoir  ne  m'en  impofe  pas  , 
M'a  laifle,  dans  fes  yeux,  jouir  de  ma  viftoire  : 
Je  viens  d'y  lire  encor  ma  fortune  8>c  ma  gloire. 
Je  plais  5  je  fuis  aimé.  Quel  fort  feroit  le  m.ierii 
Je  n'avois  jamais  vu  de  coeur  comme  le  lien. 
Je  n'en  ai  cependant  qu'une  preuve  tacite. 

D'A    UT    RI    COURT. 
Qui  vaut  bien  un  aveu.  Je  vous  en  félicite. 
Ainlî  donc  tout  n'eft  pas  Ci  fort  défefpêré. 

Le     Marquis. 
J'ignore  que  la  lettre  ait  encore  opéré. 
La  ComtefTe,  je  crois,  ne  l'a  pas  encor  lue  : 
Du  moins ,  depuis  tantôt ,  je  ne  l'ai  pas  revue. 
Elle  s'eft  enfermée  avec  le  Commandeur. 
Ainfi  j'attends  l'éclat.  Puis-je  être  fans  terreur? 
C'eft  la  preuiiere  fois  que  je  l'ai  refTentie. 
Mais  il  s'agit  ici  bien  plus  que  de  ma  vie. 
Je  crains  pour  mon  honneur ,  pour  le  plus  tendre 

amour  , 
Et  je  fuis  en  danger  de  tout  perdre  en  un  jour. 
Quant  à  ce  Commandeur  ,  qui  veut  m'ôter  ma  gloire  J 
Je  le  joindrai  peut-être  i  &  je  faurai  i'hiftoire 
Tome  I  r,  F 
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Qu'il  prétend  me  cacher.  Je  ie  fais  épier. 
Pour  lui  pouvoir  parler  feul  en  particulier. 
Cette  explication  ne  peut  être  trop  prompte. 
L'honneur  ne  fouttie  rien  d'indécis  fur  fon  compte. 


SCENE     IL 

UN    VALET,    LE    MARQUIS, 
D'AUTRICOURT. 

M         Le     Valet,  ûu  Marquis, 
ON^IEUR  le  Commandeur  eft  feul  dans  ce  fcof- 
quet. 

Le     Marquis. 
Adieu  j  j'y  vole.  Ah  ,  ciel  !  livre-moi  fon  fecret. 


SCÈNE     I  I  L 

D'AUTRICOURT, ROSETTE. 

LR   O   s  E   T    T   E. 
E  Marquis  ?  Je  le  cherche. 

D'AUTRICOURT. 

Il  vient  de  difparoîttei 
Il  parle  au  Commandeur  ici-prèi;. 
Rosette. 

Pût-il  être 
A  fa  Commanderie ,  au  diable  ,  &  par-delà  , 
Ce  chien  de  Commandeur  ! 

P'AVTRICOURT. 

Et  pourquoi  donc  cela  î 
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Rosette. 

'Ah  ,  vraiment  oui  l  le  craître  1  il  nous  en  fait  de  belles! 
d'Autricourt. 

Je  n'en  fai5  rien  du  tout.  Dis-moi  donc  les  nouvelles. 

Rosette. 
Maudits  foient  à  jamais  oncles  petits  ôc  grands^ 
Paternels  ,  maternels  1  Ce  font  de  fortes  gens , 
Qui  ne  font  bons  au  plus  qu'à  voir  en  l'autrô  monde. 

d'Autricourt. 
Apprends-moi  donc  fur  quoi  ce  grand  courroux  fc 
fonde. 

Rosette. 
Ce  vieux  fou. . . 

d'Autri  court. 
Mais  encore  ? 
Rosette. 

A  foixante  &  dix  an». 
S'en  venir  hériter  des  morts  &c  des  vivans  ! 
Puis  il  fe  marîra.  Madame  la  future  , 
Ainfi  que  de  raifon  ,  aura  progéniture. 
Et  dts  coufms ,  Dieu  fait!  furviendront  à  foifon. 
Partant ,  adieu  ,  pour  nous ,  les  biens  de  la  Maifon, 
Vous  m'entendez,  je  crois  ?  Mais  la  mère  &  la  fille 
Vous  vont  apprendre  tout.  Malheureufe  famille  î 
La  mort  qui  vous  pourfuic ,  ne  pourroit-elie  un  peu 
Rejoindre  le  grand  oncle  à  fon  petit  neveu  ? 


SCENE    I  r. 

LA   COMTESSE,  ZÉLÏDE. 
D'AUTRICOURT. 

VZ   É    L   I   D  E. 
O I L  A  le  feul  pani  qu'il  me  convient  de  prendre. 
La    Comtesse. 
Ah ,  Monfieur  î  vous  yoyçz  la  mçrç  la  plus  tendre  , 
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Ec  la  plus  malheureufe. 

d'Autricourt. 

En  quoi  ?  Vous  m'étonnez. 
La    Comtesse. 
Hélas!  de  trois  enf^ms  que  le  Ciel  m'a  donnés. 
Deux  ne  fonr  plus.  L'aînée  elî:  morce  dans  les  larmes  ? 
Mon  fils ,  depuis  tro's  mois,  dès  fes  premières  armes. 
En  fe  couvrant  de  gloire ,  a  terminé  fon  fort. 
Pour  eiïuyer  les  pleurs  que  je  donne  à  leur  mort. 
Voilà  la  feule  main  que  le  Ciel  m'ait  laiflee. 
Moniîeur,  je  n'ai  plus  qu'elle  j  &:  je  fuis  menacée 
De  la  perdre.  Elle  veut. . .  C'en  efl:  trop  à  la  fois, 

d'Autricourt. 
Zélide  !  Quel  eft  donc  l'érat  où  je  la  vois  ? 

lAla  Comtejfe.  ] 
Quelle  calamité  vous  feroit  furvenue  î 

La    Comtesse. 
Ma  tendreffe  trop  vive,  &  trop  mal  reconnue,' 
Pour  cette  infortunée  ,  eft  mon  plus  grand  malheur. 

Zélide. 
Eh  î  MonHeur  ,  jugez-nous. 

La    Comtesse. 

J'en  mourrai  de  douleur. 
Le  Commandeur ,  armé  d'un  droit ,  dont ,  à  fon  âge , 
Je  n'eufle  jamais  cru  qu'i'  voulût  faire  ufage  , 
L'exerce  tout  entier.  11  réclame  aujourd'hui 
Tous  les  biens  dont  m,a  tîlle  auroit  joui^  fans  lui. 
La  fubftitution  ,  Monfieur  ,  qu'il  revendique  ^ 
A*  défaut  de  mon  fils ,  n'eft  que  trop  authentique. 
Je  l'ai  fait  confulter*,  il  n'eft  point  de  moyens. 
Pour  furcroit  de  malheur,  il  ell  vrai  ,  j'en  conviens; 
Mon  époux  &  mon  fils  ont  diflîpé  le  refte. 
Cependant  j'ai  fauve  d'un  débris  Ci  funefte 
Le  bien  qui  m'appartient  ;  il  m'en  demeure  encor  : 
Çî  ce  qui  peut  fufnre  eii  le  plus  grand  tiéfor. 


COMÉDIE.  iii 

7.   É   L   I   D   E. 
laifTez-vous  foulager  d'tme  charge  importune. 
La  retraite  &  l'oubli  font  faits  pour  l'infortune.- 
Que  feriez-vous  de  moi  ?  Vos  ciouleurs  s'aigriroien:.  . 
Siparons  nos  malheurs  j  ils  nous  accableroient. 
On  languit  doublement ,  quand  on  languie  er.femfcle. 
Le  parti  que  je  prend'; ,  tour  trift'e  qu'il  vous  femble , 
L'eil-il  pour  Euphraile  ?  Elle  a  tout  oublié. 
Gémit-elle  en  fecret  d'avoir  facrifié 
Plus  d'appas  que  jamais  on  n'en  eut  en  partage , 
De  pofléder  en  vain  le  plus  grand  avantage  , 
D'être  inutilement  la  plus  rare  Beauté  ? 
D'ailleurs ,  il  faut  céder  à  la  néceffité. 
Ç'eft  à  celles  qui  n'ont  qu'une  obfcure  naiflance  r 
A  braver  le  malheur  jufques  à  l'indécerrce. 
Quand  un  nom  trop  connu  ne  peut  que  s'avilir  ,"• 
Le  feul  parti  qui  refte ,  eft  de  l'cnfevelir. 
D  '  A   U   T    R   1    C   O    U    R   T. 
Mais  enfin  la  fortune  inconftante  Se  cruelle 
Vous  a-t-clle  ravi  ce  qui  ne  vient  pas  d'elie? 
Du  moins,  elle  ne  peut  reprendre  que  Ces  dons. 
N'avez-vous  que  ces  biens,  fî  frivoles,  fi  prompts 
A  s'envoler  au  gré  de  fon  moindre  caprice  ? 
Voyez  ce  qui  vous  refte  ,  Se  rendez-vous  juft'ce. 
Fh  bien  !  vous  n'aurez  plus  cet  éclat  emprunté 
Que  la  fortune  ajoute  encore  à  la  beauté. 
C'efl  un  rayon  de  moins  que  répandront  vos  charmes. 
Vous  ne  triompherez  qu'avec  vos  propres  armes. 
ConnoiiTez  leur  pouvoir.  Un  triomphe  fi  doux 
Fn  fera  bien  p'us  fur  &  plus  diiuie  de  vous. 
Si  j'ùfois. ..  Que!  reproche  il  me  refte  à  vous  faire  î 
Quand  le  fort  vous  feroit  mille  fois  plus  contraire. 
Eh  !  qu'importe  à  l'amour  qui  peut  tout  réparer  î 

Z  É   L   1   D  E. 
L'égalité  n'efi  plus  ;  tout  doit  nous  féparer. 
P'AUTRICOURT. 

L'égalité  n'eft  plus  I 

F  iij 
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Z  É    L  I    D   E. 
Je  ne  fuis  plus  la  même. 
D' A   U    T   R   I  C   OU    R  T. 

Pourquoi  donc?  Quelle  erreur  1  quelle  injuftice extrême! 

Que  celui  qui  vous  aime  en  doit  erre  otfenfé  I 

K'avez-vous  enflammé  qu'un  coeur  inrérefleî 

Le  plus  léger  foupçon  fuppofe  peu  d'eftime. 

Ne  déshonorez  pas  du  moins  votre  victime. 

Si  vous  le  condamnez  à  mourir  de  douleur, 

Du  moins  ne  joignez  pas  l'opprobre  à  fon  malheur. 

Z  É   L  I   D   E. 
Ehbren  !  ôtcz-moi  donc  tous  deux  ,  s*il  eft  po(ïîbIe> 
Un  fciupule  ;  que  dis- je  ?  un  remords  trop  fenfiblCi 
Que  ma  réflexion  aigrit  ce  plus  en  plus, 
Qui  ne  fert  que  trop  bien  à  fonder  mes  refus. 

La    Comtesse. 

S'il  eft  vrai ,  je  ferai  la  première  à  m'y  rendre. 

Z  i  I  I  D  E, 
Ah  !  qu'il  m'ed  douloureux  d'avoir  à  vous  l'apprendrci 
Mais  non  :  c'eil:  un  reproche  i  il  n'ô:e  m'échapper  : 
11  faut  vous  l'épargner. 

LaComtesse. 

Quel  trait  vient  me  frapper! 
II  n'importe.  Ouvre-moi  ton  âme  toute  entière  j 
Je  le  veux. 

Z  É  L  I  D  E. 
On  m'a  crue  une  riche  héritière  j 
Et  s'il  faut ,  entre  nous ,  parler  à  cœur  ouvert. 
Le  Marquis  feroit-il  venu  dans  ce  défert , 
S'il  n'avoir  entendu  parler  de  ma  fortune. 
Par  quelle  autre  raifon  ?  En  avoir-il  aucune  ? 
Non  :  Clarendon  d'abord  s'eft  pris  à  cet  app^s. 
C'eft  d  refpoir  trompeur  des  biens  que  je  n'ai  pas  ; 
Que  je  dois  fa  recherche  &  fon  premier  hommage». 
Et  moij  fij'àvois  eu  le  plus  foible  préfaj^e 
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Du  malheur  qui  devoir  m'arriver  en  ce  jour  , 
Hélas!  Madame,  aurois-je  écouré  fon  amour? 
Ce  que  nous  avons  fait  peut  pafler  pour  un  piège. 
On  peut  nous  àccufer  de  rute  &c  de  manège  : 
Nous,  Madame! . .  Ah  ,  grands  Dieux  ! 
La    Comtesse. 

Eh  !  calme  tes  frayeurs, 
le  Marquis ,  dès  long-tems  ,  s'attend  à  nos  malheurs; 
Je  l'en  prévins  d'abord  ;  &  je  viens  de  l'inftruire 
De  Tétât  où  le  fort  le  pbît  à  te  réduire. 

Z  ^  L  I  D  E. 
Il  le  fait  ? 

La    Comtesse. 
Et  de  plus  ,  il  exigeoit  de  moi 
Qu'à  jamais  ton  malheur  fût  un  fecret  pour  toi» 

Z   È   L   l  D  E. 
Ah  !  vous  m'en  dites  trop. 

d'Autricourt. 

Quel  regret  eft  le  vôtre  ? 
Z  é  L  I  D  E. 
Que  je  viens  d'être  injulîe  ^:  pour  l'un  &  pour  l'autrel 
Que,  devant  vous  ,  mon  coeur  fe  trouve  humilié  î 

La    Comtesse. 
Ne  nous  fc parons  pas  ,  &  tout  eft  oublié. 
On  vient. 

Z  i   L  I   D  E. 

Ce  fera  lui. . ,  Mon  âme  eft  trop  ému« 
Pour  pouvoir  à  préfent  m/expofer  â  fa  vue. 

La    Comtesse. 
Je  te  fuis. 

Z  É  L  I  D  E. 
Cachez-lui  ce  fecret  entretien. 

d'Autricourt. 
Pourquoi  donc  ? 

Z  i  I  I   D    E. 

Ak  !  je  vois  que  vous  n'en  ferez  tien» 
F  iy 
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SCENE     V. 

LE    MARQUIS,   D'A  U  T  RI  C  O  URT. 

VD  '  A    U    T   R   I    C    O    U    R   T . 
OUS  voyez  qu'on  vous  fuit.  N'en  prenez  point 
d'allarmes  \ 
C'eft  pour  vous  dérober  quelque  refle  de  larmes 
Qui  viennent  de  couler. 

Le     Marquis. 

D'où  provenoient  ces  pleurs  î 
d'Autricourt. 
De  leurs  réflexions  fur  leurs  communs  malheurs , 
Du  tour  que  leur  a  fait  ce  Commandeur  perfide. 
Savez-vous  quelle  idée  avoir  prife  Zélide  , 
Ou  plutôt  quelle  humeur?  car  elle  en  a  fouvent. 

Le     Marquis. 
Quoi  donc  ? 

d'Autricourt. 
Elle  vouloir  s'en  aller  au  Couvent  j 
Mais  elle  n'ira  pas.  , 

Le    Marquis. 

Ah  !  ma  joie  <:.{k  parfaite. 
d'Autricourt. 
Votre  homme  a  donc  parlé? 

Le    Marquis. 

Con  fidencecomplette. 
Il  vouloît ,  mais  en  vain ,  me  parler  à  demi. 
Le  trait  dont  il  s'agit  ,  regarde  fon  ami. 
Il  va  me  l'amener. .  .  Le  voici ,  ce  me  femble. 
l^ilTe-nous ,  en  fecrec,  nous  expliquer  enfemblc. 
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S  C  E  N  E     F  L 

LE    COMMANDEUR,    LE   BARON 
D'ORGIVAL,  LE  MARQUÏS. 

/^^         Le    Commandeur. 
^^à,  Meilleurs,  vous  pouvez  vous  connoîcre  tous 
deux. 

Le     Marquis. 
C'eft  de  quoi  je  n/eftime  infiniment  heureux. 

Le    Baron. 
Ce  defir  obligeant  <]ue  vous  faites  paroître , 
Â  de  quoi  xn'étonner.  Qui  peut  l'avoir  fait  naître? 

Le    Marquis. 
L'eflime  &  le  refped  que  nous  vous  devons  tous. 

Le    Baron. 
L*embarras  de  répond;  e  à  des  diicours  fi  doux 
Doit  peu  vous  étonner  dans  un  vieux  Militaire, 
Dont  la  franchife  fait  le  fond  du  cara^ere  : 
Guerrier  prefque  en  naiiTant,  abforbé  tout  entier 
Dans  le  goût  continu  que  j'eus  pour  mon  métier. 
Je  n'habitai  jamais  que  dans  le  fein  des  armes  i 
Jamais  je  ne  connus  le  féjour  m  les  charmes 
De  la  fphcre  brillante  ou  vous  avez  roulé. 
Ivies  devoirs  &:  mon  goût  m'ont  fait  vivre  ifolé. 
J'ai  mieux  aimé  reflrer  fans  art  &  fans  culture  » 
Tel  que  je  fuis  forti  à.es  mains  de  la  Nature. 
Ce   choix  vous  paroîtra  fingulier  ,  indifcret. 
Je  puis  avoir  eu  tort  j  mais  je  fuis  fans  regret. 

Le    Commandeur. 
J'ai  tout  dit ,  vos  chagrins ,  &  la  caufe  fecrette 
(iui  ygus  a  ,  malgré  vous ,  conïraiût  à  la  rettaitc<, 
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Le    Baron. 
Eh  I  laiiTons  le  pafTé  ;  que  1ère  d'y  revenir  > 
Le     Marquis. 

Laiirez-vous  rappeler  un  heureux  fouvenîr. 

Le    Baron. 
A  quoi  cet  entretien  pourra-t-il  nous  conduire  ? 

Le    Marquis. 
Nous  avons  tous  les  deux  befoin  de  nous  inftruir& 
C'eft  à  l'occafion  de  ce  dernier  combat,  '^ 

Où  vous  avez  fauve  la  gloire  de  l'Etat. 

Le    Baron. 
Je  conviens  feulement. . . 

Le    Commandeur,  au  Marquis. 
Parlez  en  affurance. 
Le     Marquis. 
Vous  favez  que  d'abord  l'efpoir  &  l'apparence 
N€  nous  promettoient  pas  un  triomphe  douteux. 
Déjà  les"  ennemis ,  fe  repliant  fur  eux  , 
Vers  un  pofle  plus  fort  commençoient  leur  retraite: 
Ce  mouvement  devoit  entramer  leur  défaite  ; 
Mais  on  les  pourfuivit  avec  trop  de  chaleur. 
L'impétuoGté  ,  cette  folle  valeur , 
Nous  fit  payer  bien  cher  un  premier  avantage , 
Et  la  vicaire  alloic  devenir  leur  parcage. 
A  la  tête  d'un  corps  raffemblé  par  vos  foins  , 
Vous  parûtes  ;  mes  yeux  en  furent  les  témoins  : 
Vainement ,  pour  le  rompre  ,  on  tenta  l'impolliblej. 
Votre  bravoure  en  fit  un  rempart  invincible. 
Ce  bataillon  devint  le  centre  du  combat , 
Et  l'arbitre  abfolu  du  falut  de  l'Etat. 
Il  n'en  falloit  pas  moius  pour  ranimer  les  nôtres. 
A  votre  exemple ,  alors  il  s'en  rallia  d'autres. 
On  n'a  point  vu  charger  avec  tant  de  vigueur  ; 
Tout  plia  déformais  à  l'afped  du  vainqueur  , 
Et  fixa  fans  retour  la  viâoire  obftinée. 
Uu  triomphe  complet  termiiu  la  journée  > 
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Ht  la  fuite  fauva  le  refce  des  vaincus. 

Wai.s  pourquoi  donc  alors  ne  parûtes-vous  plus  î 

Que  devint  le  Héros ,  au  milieu  de  fa  gloire  î 

L  E      B  A    R    O   N. 
Sans  adopter  ce  nom ,  voici  toute  l'hiiloire. 
L'aftion  finilToit  ;  &  mon  malheur  fur  tel 
Qu'alors  je  fus  atteint  d'un  coup  prefque  mortel. 
Je  n'avois  plus  alors  que  l'ombre  de  la  vie  : 
Le  Ciel  ne  vouloit  pas  qu'elle  me  fût  ravie  j 
Je  vécus  5  mais  ce  fut  dans  hs  bras  de  la  mort , 
O.i  je  reftai  long-tems  ,  fans  connoître  mon  fort. 
Hélas  !  je  commençois  doucement  à  renaître  , 
Bientôt  ,  avec  honneur,  je  comptois  reparoîtrej 
Quand  j'en  revins ,  j'appris  ,  de  gens  dignes  de  foî,' 
Que  ce  que  j'avois  fait  ne  rouioic  pas  fur  moi  j 
Des  gens  qu'on  me  nommoit  s'endifputoient  la  gloire; 
Chacun  s'approprioit  l'honneur  de  la  victoire  j 
Et  cet  homme  ,  entre  nous ,  plus  adroit ,  plus  heureux^ 
L'avoir  revendiquée  ,  &  l'emportoit  fur  eux. 

Le    Marquis. 
Arrêtez  i  c'eft  lui  faire  une  injure  mortelle. 

Le    Baron. 
Eh  !  c'eft  un  fait.  L'avis  n'étoit  que  trop  fidèle. 
Qu'il  eft  mortifiant  pour  un  homme  d'honneur 
D'avoir  à  réclam^er  fa  gloire  &  fon  bonheur  ! 
Quel  rôle  humiliant ,  quelle  infortune  extrême 
Que  de  fe  voir  réduit  à  fe  vanter  foi-même i 
Je  ne  pus  triompher  de  l'incrédulité  j 
Il  ne  m'en  demeura  que  la  témérité.  , . 
Pardonnez  ce  foupir  ;  j'en  gémis ,  quand  j'y  penfe. 
J'en  eus  la  honte;  &  l'autre  en  eut  la  réco;ripenfe. 
Malgré  moi-même,  alors  fuccombant  au  dégoût. 
Je  cédai  pour  jamais  ,  &  j'abandonnai  tout. 

Le    Marquis. 
^u  ne  vous  perdra  point. 

Le    Commandeur. 

£t  ÙXt  quelle  affurancer 
Fv7 
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L  E      B    A   R   O   N. 
Non  j  j'ai  pris  ir-on  parci. 

Le    Marquis. 

L'envie  ou  l'Ignorance, 
Votre  abfence,  Monfîeur,  votre  mort  qu'on  croyoît. 
Le  mouvement  que  fît  Clairval  ,  quand  tout  plioic  » 
L'impcifibilité  de  voir  ce  qui  fe  paiïe 
Dans  un  jour  de  combat  ,  ont  fait  votre  difgrâce. 
Mais  vous  allez  changer  de  rcfolucion. 
On  n'a  point  accepté  votre  démilîion. 
La  Cour  ne  juge  point  fur  des  rapports  frivoles. 

Le    Commandeur. 
La  Cour  l ...  Ce  ne  font-là  que  de  belles  paroles , 
Langage  du  pays.  Il  nous  faiidroit  ici 
Des  preuves.  Quels  garants  avez-vous? 
Le  Marquis,  en  tirant  une  lettre  de  fa  poche , 
O  la  donnant  au  Baron. 

Les  voici. 
Voyez  3  vous  connoiffez  fans  doute  i'ccrirure  î 

Le    Baron. 
D'un  Miniflre  chéri  je  vois  la  fignacure. 
Le  Marquis, /ui  montrant  l'endroit  qu'il  doit  lire!, 
Lifez  à  cet  endroit  j  le  refle  eft  fuperfîu. 

Le    Baron  Ut. 
et  Le  Baron  d'Orgival  n'a  point  encor  paru  ; 
3>  Du  fort  de  ce  brave  homme  on  eft  vraiment  en  peine» 
»  Nous  en  avons  befoin  la  campagne  prochaine. 
»  Peut-on  trop  l'employer?  Il  mérite  à  la  fois 
>ï  L'eftime  &  les  bienfaits  du  plus  jufle  àes  Rois. 
n  N'en  pourriez-vous ,  Moniteur ,  favoir  quelque  nou^ 
»  velie  »  ? 

LE    Marquis. 
Qu'il  m'efl-  doux  d'embrafTer  mon  maître  &  mon  mo- 
dèle ! 
Qu'il  m'eft  doux  de  vous  voir  au  comble  dé  vos  vœux  î 
Tous  les  honnêtes  gens  font  faits  pour  être  beuieux». 
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Du  bonheur  d'an  brave  bomme. .. 
Le    Baron. 

Ajourez  donc  encore 
Ui-.e  grâce,  un  bien^air  à  ceux  donc  ou  nvhoaore. 
Qui  peut  ni'avoir  fi  bien  fervi?  Seroit-ce  vous  ? 
Je  le  croiiois  j  parlez.  Ah!  qu'il  me  feroir  doux- 
De  vous  devoir  1  . . . 

Le     Marquis. 
Moafieiir  ,  c'eii  un  témoin  fidèle;  « 
Le    Baron. 
Ail  !  de  grâce  ,  achevez.  Et  ce  témoin  s'appelle  ^. 

Le    Marquis. 
Eh  1  mais. .  . 

L   E     B  A   R   G   N. 
Vous  héficezî 
Le    Commandeur. 

Qu'eP.-té  que  vous  craigncï: 
Le     Marquis. 
Ec  fî  c'éroit  celui  de  qui  vous  vous  plaignez? 

Le     Commandeur. 
Le  Comte  de  Clairval  ? 

Le    Baron. 

Ma  furprife  eft  extrême. 
Le    Commandeur. 
.   Cela  ne  fauroic  être. 

Le    Marquis. 

Et  c'eft  pourtant  lui-même. 
Peut-être  auroit-il  pu  ,  dans  la  confufioa 
Des  rapport*  qu'on  a  faits  à  cette  occafion  , 
Partager  ,  ou  du  moins  altérer  votre  gloire. 
On  vouloir  lui  donner  l'honneur  de  la  vidioire. 

Le     Baron. 
Que!  remords  empoifcnne  un  bien  Ci  plein  d'appas] 
J'ttcis ,  fans  le  lavoir,  le  plus  fjfand  des  ingrats. 


TJ4  VÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE, 

Ah  !  mon  premier  Hevoîi"  eTt  la  reconnoiiTance  ; 
C'efî  par  mon  bienfaiteur  qu'il  faut  qu'elle  commence  i 
Où  le  trouver  ? 

Le    Marquis. 
Ici ,  peut-être  dès  ce  jour  , 
S'il  ôfoic  y  paroîcre ,  &  vous  faire  fa  cour. 
Le    Commandeur. 

Qu'il  vienne. 

Le    Marquis. 

II  vous  iafpire  une  haîne  unanime. 
Le    Commandeur. 
Bon  !  ne  voit-on  jamais  que  ceux  que  l'on  eftime? 
Nous  fomme^  dans  le  monde  un  peu  plus  indulgens. 
Il  faudroiL  fe  reitrcindre  à  voir  trop  peu  de  gens. 
Je  le  procége ,  moi.  Je  veux  que  la  Comtefft? 
Ait  pour  lui  des  égards  ôc  de  la  politefTe. 
On  en  dit  tant  de  mal ,  que  je  fuis  curieux 
De  le  voir.  Vous  pouvez  l'amener  en  ces  lieux; 

Le    Marquis. 
Vous  ferez  fatisfait. 

Le     Commandeur. 
Allez  donc  au  plu*  vîte. 
Baron  ,  c'eft  de  bon  cœur  que  je  vous  félicite. 
Avouez  voa-e  joie.  On  vous  a  bien  fervi. 
CJier  ami ,  je  vous  perds  :  j'en  fuis  pourtant  ravk 

Fin  du  trotfième  acie». 
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ACTE     IV. 

SCÈNE     PREMIERE. 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

VLe    Marquis. 
OUS  voulez  me  parler  i  on  vient  de  me  l'apprendre, 

La    Comtesse. 
Oui  :  c'efl  un  entretien  qui  pourra  vous  fiirprendre» 
Vous  voulez  aujourd'hui  me  préfenter  Clairval  ? 
Ne  vous  fouvient-il  plus  qu'il  fut  votre  rival  , 
Qu'en  vouloir  m'engager  à  lui  donner  ma  fille,. 
Et  que  de  ce  malheur  j'ai  fauve  ma  famille  î 

Le    Marquis. 
C'efl  un  cas  imprévu.  Le  Baron  d'Orgival. .  • 

La    Comtesse. 
Sont-ce  là  des  raifons  pour  attirer  Clairval  ? 
Le  Baron  peut  aller  chez  lui  ,  lui  rendre  grâce. 
Efl  ce  chez  moi  qu'il  faut  que  la  fcène  fe  paiTe  î 

Le    Marquis. 
Le  Commandeur. . . 

La    Comtesse. 

Eh  !  non  ;  ce  projet  vient  de  vous. 
Je  vois  que  vous  voulez  le  lier  avec  nous  , 
En  faire  notre  ami ,  parce  qu'il  eft  le  vôtre. 
Quelle  fociété  !  N'en  avez-vous  point  d'autre  ? 
Vous  qui ,  jufqu'au  fcrupulc  ,  êtes  homme  d'honneur. 
Ne  rougiiïez-vous  pas  d'en  être  le  prôneur  ? 
Je  ne  puis  rien  comprendre  au  zèle  qui  vous  prcfTe 
De  m'en  parler  toujours,  de  ramener  fans  ceûTe 
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La  converfarion  fur  lui ,  hors  de  faifon. 
J'en  fuis  fcandaliiée ,  &  c'eil  avec  raifon. 
Eh  !  daignez  faire  gtâce  enfin  à  qui  vous  aime  ', 
Ou  je  ne  faurai  plus  que  penfer  fur  vous-même. 

Le    Marquis. 
Puifque  vous  l'ordonnez,  je  me  tairai, 
La     Comtesse. 


Fore 


ICH, 


Ne  m'en  parlez  jamais.  Vous  n'avancerez  rien. 
Mais  puifque  le  haf'ard  me  met  fiir  fon  ch.'.pitre , 
Voyez,  quand  je  le  hais  ,  li  c'eft  à  jufte  titre. 
Marquis,    à  fon  fuje:  favez-vous  ce  qu'on  dit? 
J^'ignore  à  quel  propos  on  s'efè  mis  dans  l'efprit 
Qu'il  eft  admis  chez  moi ,  qu'il  époufe  Zélide. 
Lh  bien  J  qu'en  dices-vous  î 

Le    Marquis. 

C'eit  quelque  tour  perfide. 

La    Comtesse. 
Oa  ne  le  nomme  pas  i  mais  il  eft  délîgné. 
On  dit  qu'on  ne  peut  voir,  fans  en  êcre  indigné-  , 
Qu'un  homme,  que  jadis  je  refufai  pour  gendre  , 
Pra-  des  dehors  trompeurs ,  ait  l'art  de  me  furprendre; 
Qu'on  n'en  eft  point  la  dupe  à  la  Ville  ,  à  la  Cour  j 
Qu'il  n'a  qu'un  peu  plus  d'art  pour  mafquer ,  au  g;and 

jour , 
Ses  vices ,  fes  défauts  ^  ôc  que  fon  feul  mérite 
EU  d'être  devenu  le  plus  franc  hypocrite. 

Le    Marquis. 
Ce  charitable  avis  vicnc-il  de  bonnes  parts? 

La    Comtesse. 

J'ignore  qui  m'écrit  ;  mais  j'y  dois  des  égards  : 
C'eli  quelque  ami  iecret  qui  pour  moi  s'intérefTe. 

Le    m  a  r  q  u  I  Si 
Quelque  ami  ,  dites-vous?  Que'le  fcélérateiïe  ! 
Si  l'on   croyoit  ainli  comme  un  fait  trw-cercain 
Xes  noirceurs  que  renferme  un  avis  clandeftin. 
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Les  plus  honnctes  gens  en  fei-oienc  les  victimes. 
Que  dis-je  ?  Ces  biTlecs  ,   ces  écrits  anonynies  , 
Sont  ordinairement  les  armes  d'un  méchant  , 
Du  plus  vil  adaflin,  r{ui  frappe  ,  en  fe  cachant 
Sous  le  nuage  épais  de  fa  baireffc  e>;trênîe  , 
Sûr  que  les  coups  qu'il  porte  à  l'innocence  même 
Seront  tous  aggravés  par  la  crédulité  , 
Enfoncés  jufqu'au  cœur  par  la  malignité  ; 
Et  qu'enfin  la  bledure  cïl  d'autant  plus  funeile 
Que  ,  Cl  l'on  en  guérie,  la  cicatrice  en  refte. 
Mais  fans  remettre  encor  Clairval  fur  le  tapis  y 
Madame  ,  il  fuffit  donc  qu'on  aie  donné  jadis 
Dans  les  égaremens  d'une  aveugle  jeuneffe , 
Qu'on  n'ait  pu  fe  fauver  d'une  première  ivrefTe, 
Pour  être  réputé  le  même  en  tous  les  tems  î 

La    Comtesse. 
Marquis,  les  premiers  pas  font  les  plus  importans, 

Le     Marquis. 
Un  retour  fur  foi-même  eft  donc  un  phénomène, 
Un  triomphe  au-defTus  de  coiice  force  humaine, 

La    Comtesse. 
Mais  je  le  penfe  ainfi. 

Le    Marquis, 

Quel  préjugé  mortel.' 
On  peut,  dès  le  berceau,  nous  juger  fans  appel' 
Tel  qui  paroît  enfin  fous  de  meilleurs  aufpices, 
N'*a  fait  que  pallier  fes  déhuxs  &  (es  vices  j 
Il  confcrve  en  dedans  les  mêmes  pa/Iions  j 
L'âge ,  ni  la  raifon  ,  ni  les  réflexions  , 
Ne  donnent  toun  au  plus  que  l'ombre  &:  i'apparencô. 
Des  bonnes  qualités  qu'on  n'eut  pas  des  l'enfance  1 

La    Comtesse. 
AfTez  comm.unément. 

Le     Marquis. 

Quelle  erreur  1  Ah  !  grands  Dfcux  î 
Eh  î  qui  font ,  parmi  nous ,  les  mortels  que  les  Cier.x 
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Ont  daigné  difpenfer ,  au  piinrems  de  la  vie. 
De  payer  le  tribut  qu'on  doit  à  la  folie  ? 
Quelles  font  les  vertus  qui  naiflent  avec  nous  ? 
Eut-on  ,   dès  fa  r.aiflance  ,  un  partage  fi  doux  > 
La  ùy(^e  précoce  eft  la  moins  afTurée  : 
Le  teais  qu'elle  anticipe  eft  pris  fur  fa  durée. 
C'eft  celle  qu'on  acquiert  à  fes  propres  dépens  ; 
Qui  fe  foutient  toujours ,  &  nous  fuit  en  tout  tems. 

La    Comtesse. 
Les  vertus  qu'on  acquiert  font  Q.  peu  naturelles  , 
Que  l'on  doit  ai:  befoin  ,  fort  peu  compter  fur  elles, 
C'efl  un  bien  ,  dont  le  fonds  ne  nous  appartient  pas  ; 
Dont  on  ne  peut  jouir  qu'a  force  de  combats  ; 
Au-lieu  qu'un  cœur  bien  né  n'a  pas  à  fe  défendre  ; 
îl  n'a  ,  contre  lui-même ,  aucun  combat  à  rendre  i 
Il  ignore  le  mal ,  l'occaiîon  le  fuit  ; 
Son  heureux  naturel  le  guide  &  le  conduit. 
Si  l'honneur  en  efi  moindre,  eh  I  qu'impoite la  gloire," 
Comparée  au  danger  de  perdre  la  vidoire? 
Enfin  ,  je  vous  l'avoue  avec  fincériré , 
J'aime  mieux  moins  de  gloire ,  $c  plus  de  fureté. 

Le     Marquis. 
Je  croîs  pouvoir ,  au  moins ,  f'alancer  ce  fyftême. 
Puifque  'e  fuis  réduit  à  me  citer  moi-même  , 
Madame,  apprenez  donc  que  je  fuis  devenu 
Ce  que  je  vous  parois;  oui  j  c'eft  un  fait  connu. 
jTe  me  fuis  fait ,  je  crois ,  un  autre  caradere. 

La    Comtesse. 
Bon  !  quel  conte  î 

LeMarquis. 
11  efl  vrai.  Je  ne  puis  plus  m'en  taîrc 
Je  ne  valois  pas  mieux  autrefois  que  Clairval. 

La    Comtesse. 
J'aime  aflez  cet  aveu.  Le  détour  n'eft  pas  mal. 

Le    Marquis.^ 
Aflez  ,  &  trop  de  gens ,  vous  rendront  témoignage 
Que  l'on  m'a  vu  noyé  daus  le  libertinage , 


Y. 
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Joueur  ,  di/Iîpateur  ,  luperbe  ,  avantageux  , 
Indifcret ,  médifant ,  d'un  commerce  orageux  , 
Infupportable  à  tous. 

La    Comtesse. 

Fort  bien  ,  ferme  ,  courage  î 
Le    Marquis. 
Je  jure,  .. 

La    Comtesse. 
Vous  pourriez  m'en  dire  davantage. 
Le    Marquis. 
Et  plus  vous  me  croirez ,  plus  vous  m'obligerezi 

La    Comtesse. 
Et  c'eft  à  quoi  jamais  vous  ne  m'engagerez. 

Le    Marquis. 
Vous  me  défefpérez. 

La    Comtesse. 
Oh  I  je  fuis  excédée. 
Finiiïbns.  Je  veux  bien  vous  kifler  votre  idée. 
Vous  recherchez  ma  fàle  ;  elle  q'à  libre  en  ion  choix  î 
Obtenez  fcn  aveu  ;  j'y  donnerai  ma  voix  , 
Dès  que  j'aurai  l'avis  d'un  homme  que  j'honore , 
Dont  je  prends  les  confeils. 

Le    Marquis, <i  part. 

N'auroic-on  pas  encore 
Remis  la  lettre  > 

La    Comtesse. 

I!  faut  m'excu^'er.  Entre  nous  ^ 
Je  l'ai  chargé  du  foin  de  m'infoimer  de  vous. 
Cette  précaution,  qui  peut  ècre  fort  vaine  , 
Ne  doit  apurement  vous  faire  aucune  peine. 
Dès  que  j'aurai  reçu  la  lettre  que  j'attends, 
Si  ma  fille  le  veut,  nous  ferons  tous  contens  : 
^lais  à  condition,  (vous  en  êtes  le  maître,  ) 
Qu'il  rfe  fera  jamais,  pour  quoi  que  ce  puifTe  êcre,^ 
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Queftion  de  Clairval  ;  que  vous  romprez  cou»  deux. 
Son  coninierce,  entre  nous,  eft  trop  contagieux. 
Marquis  j  fur  votre  honneur  ,  il  faut  me  le  promettre. 
Pour  mon  gendre ,  autrement ,  je  ne  puis  vous  admettre. 
Voyez,  décidez-vous. 

Le    Marquis,  à  part. 
Que  vais-)e  devenir  î 


SCENE     11. 

UN  VALET,    LA    COMTESSE, 
LE    MARQUIS. 

ML  E    Valet. 
A  DAME,  Ton  demande  à  vous  entretenir. 

L   A      C   O   M   T   E   s   s  E,  ;j 

Qu'eU-ce  ?  '- 

Le    Valet. 
Une  grande  Dame  :  on  la  nomme  Aflérîe. 
La    Comtesse. 
Faîtes  entrer. 


SCENE     I  IL 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS, 
La    Comtesse. 


M 


iPvQUls,  demeurez,  je  vous  prie  f 
Voulez-vous  me  lailTer  ennuyer  à  périr? 
Des  viiîtes  de  femme  !  Ah  I  c'eft  pour  en  mourir. 
Après  \ts  lieux  communs ,  qa'oa:-ellw  à  fc  dire  î 


COMÉDIE,  T4Î 


SCENE    I  r. 

ASTÉRIE,  LA    COMTESSE, 
LE   MARQUIS. 

Et  A    Comtesse, 
H!  Madame,  <:'c-fl:  vous  !  Quel  bonheur  vous  attire? 
Astérie. 
En  paffant  près  d'ici ,  j'ai  cru  de  mon  devoir 
De  joindre  le  plailîr  à  l'honneur  de  vous  voir. 

La    Comtesse. 
Nous  reliez-vous  î 

Astérie. 

Chez  moi  quelque  affaire  m'appelle* 
La    Comtesse. 
Vous  venez  de  Paris' 

Astérie. 

J'en  viens. 

La    Comtesse. 

Quelle  nouvelle? 
Astérie. 
AfTez  communément ,  je  ne  fuis  guère  aux  Cours. 

LaComtesse. 
Pourquoi  donc  i 

Astérie, 
La  plupart  intéreffent  toujours, 
Les  uns  dans  leur  honneur ,  les  autres  dans  leur  gloire  ^ 
Toujours  fur  le  prochain  quelque  mauvaifc  hilloire. 
Je  les  laifTe  aux  oififs  ,  à  ces  gens  du  métier. 
Dont  la  profeffion  ,  de  quartier  en  quartier, 
Elt  d'aller,  fur  leurs  pas,  femer  la  calomme. 
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Le     Marquis. 
Vous  méritez.  Madame,  une  eftime  infinie i 
Ec  vous  êtes  unique.  .  . 

Astérie. 

Ah  !  qui  î  moi  î  Point  du  tout. 
Mais  ies  méchancetés  ne  font  point  de  mon  goût  : 
Je  ne  les  fais  jamais  )  ou  bien  je  les  oublie. 

Le     Marquis. 
Mon  Dieu  I  quel  caradere  eft  plus  digne  d'envie  î 

Astérie. 
A  propos  de  nouvelle  j  eh  !  ComtefTe  ,  vraiment. 
Je  crois  que  je  vous  dois  un  petit  compliment. 

La     Comtesse. 
Sur  quoi  î 

Astérie. 
Vous  mariez  votre  fille. 
La    Comtesse. 

Peut-être. 
Eii-ce  un  bruit  répandu  ? 

Astérie. 

Tout  autant  qu'il  peut  l'être. 
La    Comtesse. 
Appïouve-t-on  mon  choix  ? . . .  Vous  ne  me  dites  mot. 

Astérie. 
Le  monde  eft  bien  méchant  j  il  eft  cncor  plus  fot. 

Le     Marquis,  à  part. 
Où  veut-elle  en  venir  ? 

La    Comtesse. 

Madame,  je  vous  prie... 
Astérie. 
£h  bien  1  on  eft  furpris. . .  ^[ 

LaComtesse. 

De  quoi ,  je  vous  fupplie 
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Astérie. 

Que  vous  donniez  Zéiide  à  celui  que  jadis 
Vous  aviez  refufé.  Ce  que  je  vous  en  dis 
K'eft  qu'office  d'amie.  On  en  fait  un  efclandre. 
On  improuve  très-fort  le  choix  de  votre  gendre  , 
S'il  eft  vrai  que  ce  foit  le  même  qu'autrefois 
Vous  avez  éconduit  ;  &  c'eft  tout  d'une  voix, 

La    Comtesse. 

La  furprife  auroit  lieu ,  fî  j'avois  cette  idée. 
Dem.andez  à  Monfieur  j  elle  eft  très-mal  fondée. 

Astérie. 

Tant  mieux.  Chacun,  vous dis-je, en  eft  toutconfterné. 
C'eft  un  homme  ,  entre  nous  j  fi  mal  morigéné , 
Et  û  fort  décrié.  .  . 

La    Comtesse,  flu  Marquis. 

Je  ne  lui  fais  pas  dire  ; 
Vois  le  voyez. 

Le    Marquis. 

J'entends.  [  A  Afiérie.  ]  Cet  homme  qu'on  déchire 
Vous  feroit-il  connu  ? 

Astérie. 

Pardonnez  cet  aveu  ; 
Toute  femme  qui  fait  fe  refpeder  un  peu  , 
Ne  le  connoîtra  point. 

Le    Marquis. 

Fort  bien.  Mais ,  je  vous  prie..; 
Astérie. 
Monfîeur  prend  fon  parti ,  je  crois  ? 

La    Comtesse. 

C'eft  fa  folie. 
Astérie. 
C'eft  leur  ufage  entr'eux. 
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Le    Marquis. 

Daignez  me  pardonner. 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  vous  l'abandonner. 
Depuis  alTez  long-cems,  qu'avez-vous  ouï  dire  ] 

Qui  puifle  entretenir  contre  lui  la  fatyre  ?  \ 

Qu'a-t-il  fait  de  nouveau  pour  être  décrié  ?  j 

Vous  l'ignorez i  ou  bien,  vous  l'avez  oublié.  * 

Astérie.  i 

Vous  m'entreprenez?  j 

L   E      M    A    R    Q   U   I   s.  { 

Non.  Mais  je  prends  la  lîcefice 
De  défendre  entre  nous  les  droits  de  l'innocence. 

Astérie. 
Vous  voulez  du  nouveau  ?  Vous  ferez  fatîsfaîr. 
Puifque  vous  me  pouffez,    je  me  fouviens  d'un  fait: 
Je  ne  fais  comme  il  efi:  rerté  dans  ma  mémoire. 
31  s'agit  d'un  fcandale.  On  en  faiîbit  l'hiiioire , 
A  propos  de  ce  bruit  follement  répandu. 

Le    Marquis. 
JEh  î  Madame ,  achevez. 

Astérie. 

Ce  Sage  prétendu 
Vît  aftuellement  avec  une  merveille  , 
Une  fille ,  en  un  mot ,  qui  n'a  pas  fa  pareille  j 
Que  fa  mère  elle-même... 

Le    Marquis. 

Anêtez. 
La    Comtesse. 

"^  Quelle  horreut-î 

Astérie. 
Oui ,  Madame. .. 

Le    Marquis,  à  part. 

Morbleu  ! . ..  Contenons  ma  fureur. 
[  Haut.  ] 
5e  fomiens, ,, 

Astérie. 
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Astérie. 

Attendez,  Monfieur ,  à  me  répondre. 
Tout  aulTi-bien  que  moi  ,  ceci  va  vous  confondre. 
Vous  faihr  ,  en  un  mot ,  de  l'efFroi  le  plus  grand. 
■Cerre  femme  eft  ici. . .  Je  l'ai  vue  ,  en  encrant. 

La    Comtesse. 

Cette  malheureufe? . . 

Astérie. 

Oui ,  c'eft  un  fait  qu'on  âvmce, 
N'avez-vous  'pas  chez  vous  une  Madame  Armancc  » 
La    Comtesse. 

Elle  n'a  point  de  fille;  elle  eft  hors  de  foupçon. 
EUq  I  Ah  ,  Dieux  I  on  vous  trompe. 

Astérie. 

En  aucune  façon, 
La    Comtesse. 
Madame,  j'en  réponds  tout  comme  de  moi-raemc» 

Astérie. 
En  ce  cas  ,  ils  ont  tort.  La  méprife  eft  extrême. 

Le    Marquis. 
Non  :  le  fait  cft  trop  grave ,  il  le  faut  éclaircir. 

Astérie. 
7e  fuis  prefTée.  Adieu  ;  puiffîez-vous  réuflîr. 

La    Comtesse. 
Reftez,  C'eft  devant  vous  qu'il  convient  à  ma  gloire 
De  voir  un  peu  plus  clair  au  fond  de  cette  hiftoire» 

[  Elle  appelle.  ] 
j^uelqu'un  î . . .  Madame  Armance? 

Tome  IV»  G 
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SCENE     V, 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E  ,    LE    MARQUIS, 
LA  COMTESSE,  ASTÉRIE. 

La     Comtesse, à  Mad.  Armance. 


A 


H\  c'eft  vous  que  je  veux. 
Astérie. 
Il  faut  l'interroger. 

La    Comtesse. 
Il  me  feroit  affreux 
De  la  trouver  coupabie.  Approchez. 
Astérie. 
^  Elle  tremble, 

La    Comtesse. 
Je  frémis. 

Mad.   Armance. 
Qu'avez-voos  ?  Mon  ai^cii ,  ce  me  femble> 
Eft  pour  vous  un  fujec  de  trouble  &  de  douleur? 
.Vous  aurois-je  déplu  î  J'aurois  bien  du  malheur. 

La    Comtesse* 
Je  ne  fais. 

Mad.  Armance. 
Près  de  vous  ,  m'auroit-on  deïïenfie! 
Mon  fort  étoit  trop  doux  ;  fans  doute  on  me  l'envie. 

La    Comtesse. 
Hélas!... 

Astérie. 
Venons  au  fait. 

Mad.    Armance. 

Ai-je  pu  m'oublier  ? 
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Astérie. 

Songez  ,  fongez ,  Madame,  à  vous  jufcifîer. 

Maci    A  R  M  A  N  C  E. 
A  me  juftiiîei  î  Ce  terme  efl:  une  offenfe. 

Astérie. 
A  la  bonne  heure.  Enfin ,  prouvez  votre  innocence» 

La     CaMTESSE. 
Quand  vous  avez  riaigné  venir  vivre  avec  moî-, 
Madame,  m'avez-vous  parlé  de  bonne^foiî 

^ylad.     A   R   M  A    N    C    E. 
Vous  en  auriez  pa  faire  une  fidelle  eiquête. 
Je  vous  l'ai  die,  je  fors  d'une  famille  h;nnête,i 
Dont  le  malheur  des  teins  â  détruit  le  bonheur. 

Astérie. 
Beau  Roman  ! 

Mad.    A  R  M  A  N  c  E. 
Mon  mari  fut  un  homme  d'honneur» 
Astérie. 
Paiïbns  fur  tout  cela.  Vous  eûtes  une  fille  î 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
Il  eft  vrai. 

La    Comtesse. 
Jufte  Ciel  ! .  . . 

Mad.     A  R  M  A  N   C  F. 

C'cft  toute  ma  famille. 
Astérie. 
Tâchez,  à  fon  fujec ,  de  nous  tirer  d'erreur. 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
Vous  ne  me  ferez  point  répondre  avec  aigreaf. 

Astérie. 
Eh  !  qu'en  avez-vous  fait  ? 

Mad.    A  R   M  A  N  C  E. 

Je  n'en  fuis  plus  chargeai 
Astérie, 
Et  par  quelle  aventure  î 

Gij 
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Mad.     A    R   M    A    N    C    E. 

On  m'en  a  foulagéc. 
Astérie. 
Sen  deftln  quel  eR-il  ? 

Mad.     A  R  M  A  N  C  E. 

Parfairemenc  heureux. 
Astérie. 
Sans  être  mariée  ? 

Mad.    A  R  M  A   N  C  E. 

Elle  efl:  dans  d'ancres  nœuds. 
Astérie,  à  /a  Comtejfe, 
Vous  le  voyez. 

Mad.    A  R   M  A  N   C  E. 
Quoi  donc? 

La    Comtesse. 

Grands  Dieux  î  que  j'ai  d'allarmcsî 
Astérie. 
Ainfi  donc  elle  doit  fa  fortune  à  fes  charmes  ; 
Et  vous-même  avez  cru  devoir  vous  y  prêter* 

Mad.    A  r  M  A  N  C  E. 
Enfin  ,  je  vous  entends.  Je  cherchois  à  douter  ; 
Mais  je  vois  trop  de  quoi  vous  me  croyez  capable. 
Quel  defir  avez-vous  de  me  trouver  coupable;: 
On  diroit,  à  vous  voir  attaquer  mon  honneur  , 
Que  l'opprobre  d'autrui  foit,  pour  vous,  un  bonheur. 
Ce  funefie  plaifîr  eft-il  dans  la  Nature  ? 
Peut  il  au  fond  d'un  cœur  prendre  fa  fource  impure? 
Vos  affreux  préjugés  vous  nuifent  plus  qu'à  moi. 
Qui  foupçonne  aifément,  fait  mal  juger  de  foi. 
Un  bon  cœur  croit  toujours  qu'un  autre  lui  reffemble. 
Prohiez  de  l'avis.  Vous  ci.oyez  que  je  tremble  j 
Et  c'eft  vous  que  je  plains. 

Astérie. 

Mais  voyons  donc  mes  torts. 
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Mad.     A   R   M   A   N    C   E. 
Ecoutez ,  &  tâchez  d'en  avoir  des  re»iords. 
i^pprenez  donc  ,  enfin. . , 

La     Comtesse. 

Quoi  donc,  ma  chère  amie? 
Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 
Que  ma  fille  ,  dep.:?'^  une  année  &:  demie  , 
Eft  dans  un  faine  aiyle  ,  ou  vous  la  connoifTez  ; 
Vous  l'honorez  vous-même  ,  &  vojs  la  chériflTez  i 
^,Vous  concourez  fans  celFe  aux  douceurs  de  fa  vie. 

La    Comtesse. 
Efl-ce?...  Achevez. 

Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 

C'eft. , . 
La    Comtesse, 
Qui  ? 

Mad.      A   R   M   A   N   C  E. 

Votre  chère  Euplitaue. 
[  AJîérie  fort  avec  dépit.  ] 


SCENE     V  L 

LA    COMTESSE,    LE    MARQUIS, 
Mad.    ARMANCE. 

PL  A     C  o  M  T  E  s  s  r. 
OURQUOI  m'en  avoir  fait  un  myftere  indifciet? 
Mad.   A  R  M  A  N  C  E. 
Madame  ,  des  raifbns  m'ont  contrainte  au  fecret. 
La     c  o  m  ï  e  s  s  e  ,  e?i  Vembrajjant, 
O  trop  iieureufe  mère  !  Elle  a  fuivi  vos  traces. 
La  vertu  n'a  jamais  réuni  tant  de  grâces. 

Giij 
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Mon  coeur  eft  pénétré  de  joie  &:  de  douleurs. 
Eh  1  quoi  1  vous  triomphez  i  d'où  viennent  donc  cei 
pleurs  î 

Mad.     A   R   M   A   N    C   E. 
L'innocence  accufée  ^  en  recouvrant  fa  gloire  , 
Peut-elie  s'empêcher  de  pleurer  fa  victoire  î 

L  A     C  O  M  T   E  S  S  E. 
Ah  ;  tout  mon  dérefpûir  cfï  d'avoir  concouru.». 

L  E  M'A  R  Q  U  I  S  ,  croyant  parler  a  Ajîérie^ 
Madame,  vous  voyez. . .  Mais  elle  a  difparu. 


SCENE    ni. 

ZÉLIDE,    ROSETTE,  LE  MARQUIS^ 
LA  COMTESSE,  Mad.  ARMANCE. 

A  La     Comtesse. 

.  ri  !  ma  filie ,  venez  prendre  part  à  ma  joiev 
ZÉLIDE. 
Quel  eft  donc  le  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoie? 

La    Comtesse. 
Sachez. . . 

ZÉLIDE,    au  Marqids. 
D'où  viennent  donc  ces  tranfports  imprévus  ^ 
La    Comtesse. 
Je  ne  lui  favois  pas  un  mérite  de  plus. 

ZÉLIDE. 
A  qui? 

La     Comtesse. 
Cette  peribnne  ,  où  tant  de  vertu  brille  , 
Votre  aiRie  5c  h  niienne  i  Euphraûe  eft  fa  fille. 
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Mad.     A  R  M  A  N   C   E. 
3s  dois  vous  dire  encore,  &  je  m'en  fais  honneur  , 
Que  ce  n'eft  point  à  moi  qu'elic  doit  l'on  bonheur. 
Mon  bien  n'eu:  pas  fuffi.  Si  ma  fille  eft  heureufe, 
C'ed  le  rare  bienfait  d'une  âme  généreufe  ; 
Je  lui  dois  cet  aveu.  Je_pleurois  en  fecrec 
L'avenir  d'Euphrafie.  En  mourant  de  regret , 
Je  voyois  chaque  jour  augmenter  tous  fes  charmes; 
Le  briîit  s'en  répandit  ;  jugez  de  mes  allarmes. 
Le  plus  digne  m.ortel  que  le  Ciel  ait  formé , 
La  vit.  Notre  bonheur  fit  qu'il  fut  informé 
Des  dangers  de  la  fille  ,  èc  des  p'euis  de  la  rnere  : 
Il  nous  tendit  les  bras  j  il  lui  tint  lieu  de  père. 
Dans  ce  port  faîutaire,  il  daigna  la  pourvoir  j 
Et  comme  fa  parente ,  il  la  fit  recevoir. 
La    Comtesse. 
Peut-on  favoir  fon  nom  ? 

Mad.     A  R  M  A  N  C  r. 

Pardonnez  mon  fileoce  j 
11  l'irapofe  ,  il  l'ordonne  à  ma  reconnoi fiance. 
Ah  l  qu'il  en  coûte  cher  à  ma  foumiflion  I 
Je  ne  puis  le  nommer  fans  fa  permilTîon, 

La    Comtesse. 
Je  l'eftime  encor  plus.  L'at\ion  eft  parfaite. 
Eh  bien?  Marquis  ,  eh  bien  ?  Clairval  l'auroit-il  faite? 

Le    Marquis, 
Mai's  peut-être.  Entre  nous ,  j'en  fcrois  peu  furpris, 

La    Comtesse. 
Il  s'en  vanteroit  bien. 

LeMarquis. 

Il  m  perdroit  le  prix. 
Mais  du  moins ,  quant  au  fond,  la  preuve  ell  manîfeftc 
Que  la  Dame  Aftérie  a  tort.  Jugez  du  refte. 

La   Comtesse, à  Mad.  Armance. 
Je  veux  voir  votre  fille  j  Se  j'y  vais  de  ce  pas. 

G  iv 


ïp  L'ÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE, 

C  Au  Marquis.  ]  [  A  Mad.  Armance.  } 

Je  reviens  dans  l'inftant.  . .  Ne  me  fuivez-vous  pas? 


SCENE     VI  IL 

D'AUTRICOURT,   LE  MARQUIS^ 
ZÉLIDE,   ROSETTE. 

JR    O    s  E   T  T  E. 
*Admire  l'aaion  qu'il  a  faite  pour  elle  t 
Mais  s'il  l'eût  mariée ,  elle  eût  été  plus  belle. 

ZÉLIDE. 
Euphrafîe  eft  heureufe  j  elle  eût  pu  Têtre  moins. 
De  fon  parfait  bonheur  nous  fommes  les  témoinî» 

Le    Marquis. 

N'enviez  point  fon  fort  j  il  y  va  de  ma  vie. 
Après  avoir  permis  à  mon  â.ne  ravie 
De  s'ouvrir  à  l'efpoir  le  plus  cher,  le  plus  doux-,. 
Dans  un  douce  mortel  me  replongerez-vous  ? 
Cornbattrai-je  toujours  la  crainte  &  i'injuftice? 
Vous  n'imaginez  rien ,  dont  l'amour  ne  gémifTe  , 
Qui  n'outrage  à  la  fois  mon  coeut  &  vos  appas. 
Cependant  le  tems  prefTe  5  il  avance  à  grands  pas. 
Mes  devoirs  vont  bientôt  m'éloigner  de  vos  ch.îrmes. 
Voulez-vous  que  je  porte  au  milieu  des  allarmes 
Le  défefpoir  alireux  où  vous  me  rejettez  î 
Le  trépas  eft  facile  à  trouver. 

Z  É  L  I   D    E. 

Arrêtez  , 
Et  fâchez  que  jamais  je  n'aime  les  menaces. 

Rosette, à  part, 
Gelles^i  ,  cependant  ,  m'ont  l'air  d'être  efficaces^ 


C  0  M  É  D  JE.  ïj$ 

Le    Marquis. 
Mais ,  une  fois  pour  tout^  réglez  donc  mon  deflin. 

Z  t   L   1   D   E. 
Eîj  I  Marquis,  vous  feignez  de  le  croire  incertain. 

Le     Marquis. 
Quels  font  donc  les  garants  que  j'ai  ? 
Z  É   L  I  D  E. 

Mes  injuftices. 
Mes  inégalités,  mes  humeurs,  mes  caprices. 
Quel  autre  que  l'Amour  les  a  mis  dans  mon  cœur? 

Le     Marquis. 
Je  n'ai  jamais  ôfé  deviner  mon  bonheur. 

Rosette. 
Il  le  faut  cependant  j  rien  n'eft  plus  néceflaire; 

Le    Marquis, 
Je  puis  donc  m'en  flatter ,  fans  être  téméraire  ; 
Et  vous  permettrez  donc  qu'un  fi  long  examen 
Enfin  vous  détermine  en  faveur  de  l'hymen  î 

Z  É   L   I   D   E. 
Mais  eft-ce  à  moi  qu'il  faut  que  ce  difcours  s'adreflc  ?^ 

Le    Marquis. 
De  votre  fort  ,  du  mien,  vous  êtes  la  raaitrefTe,^ 
La  Comceffe. .  , 

Z  É   L  I   D   ET. 
Eh  !  bien  ,  oui. 
L  E     M  A  R  Q  U   I  S.  ^ 

Je  me  vois  trop  heureux 
Je  vais  donc  lui  porter  vos  defirs  &  vos  voeux. 

Z  É   L   I  D  E. 
Marquis ,  c'eft  bien  aflez  de  mon  obéifTance, 
Mais  vous  favez  auflî. . . 

Le    Marquis. 

Qudlc  réminifcence  î 


1,-4  VÉCGLE  DE  LA  JEUNESSE,.. 

Qu'allez- vous  m'oppofer? 

Z  É    I   I   D  E. 

Rien  qui  vous  foit  facal. 
Vous  ères  engagé  de  rompre  avec  Clairval  : 
Ce  fo'ble  facrince  efl  ,  pour  vouis ,  peu  de  chofe. 
La  ConuefTe  l'exige;  &:  j'approuve  la  clauie. 

Le   Marquis,  troublé^  à  d'Aunicourt. 
Quelle  claufe  ,  grands  Dieux  ! 

Z  É    L   I   D   E. 

Vous  hclitez  ,  je  crois? 
Eh  I  pourquoi  donc  ,  Monfieur  î 

Le     Marquis,  accablé. 

On  m'annonce  à  la  fory. 
Ma  grâce  &  mon  arrêt ,  mon  bonheur  &  ma  perte. 

Z  É  L  I    DE,  piquée. 
Mon  coeur  efl:  enchanté  de  cette  découverte.. 

Le    Marquis. 
Ah ,  Zélide  î 

Z  i   L  I   D   E. 

Il  fuffit  ;  je  ne  veux  rien  de  plus*. 
Ne  me  voyez  jamais  ;  j'accepte  vos  refus. 

Le    Marquis» 
Apprenez. . . 

ZÉLIDE. 
Préférez  la  chaîne  qui  vous  lie  y. 
Confervez  votre  ami  5  confervez  Emilie. 
d'Autricourt. 
Arrêtez.  Nous  avons  des  fecrets  împortans. .  î 

ZÉLIDE. 

Vous  pouvez  les  garder  ;  vous  n'êces  plus  à  tenu. 

Le     Marquis,  en  voulant  l'arrêter. 
Ah  ,  Zélide  !  à  vos  pieds ,  je  vais  ceiTer  de  vivre. 
ZÉLIDE. 

B».cfpet1ez-mox ,  du  moins,  en  cefTaat  de  me  fuivre» 


C  0  M  É  D  I  E, 


)> 


SCENE    IX, 

lE  MARQUIS,  D'AUTRICOURT ,  ROSETTE, 

A  Le    Marquis. 

H  !  ma  chère  Rofette  i  . . . 

Rosette. 

Ofez-vous  me  parler  ? 
Le    Marquis. 
M'abandonneras- eu  ? 

Rosette. 
Laiflez-moi  m'en  aller. 
d'Autricourt. 
Il  n'eft  qu'un  mot  qui  ferve.  Aurois-tu  quelque  envie 
De  faire  ta  fortune  ,  en  lui  fauvant  la  vie  î 
Rosette,   en    revenant. 
Ceci  mériteroit  quelques  réflexions  ; 
Ce  feroit ,  à  la  fois  ,  deux  bonnes  actions. 

d'Autricourt. 
Mais  il  faut  promptement  que  cela  fe  décide. 

Le    Marquis. 
Je  voudroîs  tout-à-l'heure  entretenir  Zélide  ; 
J'ai  le  plus  grand  fecrec  à  lui  communiq^uer. 

Rosette. 
Vous  fortez  d'avec  elle  I 

-  d'Autricourt. 

A-t-il  pu  s'expliquer? 
Le    Marquis. 

L'isiportance  du  fait,  fa  colère  trop  prompte, 
£n  lonç  cauCe.  En  un  mot ,  c'eft  fur  çoi  que  je  comptçi 

G  ^  j 
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Rosette. 
Xe  cas  ed:  donc  bien  grave  ? 

d'Autricourt. 

Oui  ;  c'eft  la  vécité. 
Rosette. 
Vous  vivrez ,  (î  je  puis.  La  curiofitc 
Me  détermine.  Allons. 

Le    iM  a  r  q  u  I  s. 

Je  tiendrai  ma  promefTe. 
R.   G  s   E   T   T    E. 
Jevaîs  tout  mettre  en  œuvre  auprès  de  ma  Maicrefle» 

[  En  les  ramenant.  ] 
L    bonne  volonté  ,  le  defir  fans  effet , 
Sont ,  entre  honnêtes  gens,  réputés  pour  le  fait. 

Fin  du  quatrième  acte* 


7^ 
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COMÉDIE,  in 

ACTE     V. 

SCÈNE     PREMIERE. 

Z  É  L  I  D  E  ,    ROSETTE. 

AR   O  s  E  T  T  E. 
VEZ-VOUS  contre  moi  quelque  fujet  de  p'aînte  ? 
Ai-j.e  donc  fi  mal  fait  de  vous  avoir  concraince 
A  revoir  le  Marquis? 

Z  É   L   I   D   F. 

Peut-être  il  vaudroit  mieux 
Qu'il  fe  fût  pour  jamais  éloigné  de  mes  yeux, 

Rosette. 
G'eft  encor  de  l'humeur  i  car  enfin  il  me  femble 
Que  vous  venez  tous  deux  de  renouer  enfemble,, 
Et  que  tout  fe  prépare  à  combler  ion  efpoir, 
Z  É    L   1   D   E. 

Hélas  l  oui. 

Rosette. 
Beau  foupir  i . .  .  On  diroît,  à  vous  votr , 
Que  le  plus  grand  bonheur  n'eft  pas  le  plus  fenfibie,. 

£  Zélide  regarde  de  côté  &  d'outre.  ] 
D'où  vient  cet  embarras  ,  ce  trouble  fi  vîfible  ? 
Sur  quoi  donc,  entre  nous,  peut-il  être  fondé  î 
A  quelque  forme  près ,  tout  femble  décidé. 

ZÉLIDE. 
Tu  te  trompes ,  Rofette^  &  rien  ne  l'eft  encore. 

Rosette. 
ia  ComtefTe  y  coniiejit  ;  Je  Marquis  vous  adore.,. 


ifS  LÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE, 

Et  vous  payez  fes  feux  du  plus  tendre  retour... 
Oiil  je  ne  fais  donc  plus  ce  qu'il  faut  à  l'amcur, 

Z  É   L  I    D   E. 
Je  crains  bien  de  n'avoir  qu'à  répandre  des  larmes. 

Rosette. 
Je  Marquis ,  à  vos  yeux  ,  n'a-c-il  plus  tant  de  charmes? 
Qu'avez-vous  découvert  qui  vous  doive  allarmer, 
Ou  qui  puifTe  akv'rer  le  pîaifîr  de  l'aimer? 
Non  ;  le  Marqins  elt  fait  pour  augmenter  fans  cefle 
Le  recour  fortuné  qu'orrdoic  à  fa  tendrefle  ; 
Duffé-je  vous  aig.rir  Se  vous  mettre  en  courroux,.. 

Z  :É  L  I  D  E. 
Qui  c'en  fait  mauvais  .çré  ?  L'éioge  le  plus  doux 
Eib  celui  qu'on  entend  faire  de  ce  qu'on  aime. 
Apprends  que  notre  amour  court  un  péril  extrême. 
Je  crains  qu'en  ce  moment  on  n'ait  réglé  mon  fort. 
Et  qu'on  n'ait  prononcé  i'arrêt  de  notre  mort. 

Rosette. 
Ah ,  ciel  î  quelles  terreurs  !  Ou  les  allez  vous  prendre? 
Qu'eft-ce  donc  que  l'amour  ;  Je  n*y  puis  rien  com- 
prendre. 
Heureux  ou  malheureux ,  c'ed  toujours  un  tourment. 
On  ne  peut ,  avec  lui ,  refpirer  un  moment. 
Ah  !  tout  ce  que  j'en  vois,  je  vous  le  certifie. 
M'y  feroit ,  fi  je  peux  ,  renoncer  pour  la  vie. 


SCENE     IL 

D'AUTRÎCOURT,  ZÉLÎDE,  ROSETTE. 

CZ  É   L   I   B   E. 
..    *EsT  d'Autricourt  !  Je  fens  redoubler  mon  effroi. 
[  A  d'Autricourt.  ] 
Eh  bien  !  en  eft-ce  fait  du  Marquis  Se  de  moi» 


I  comédie:         1^9 

!  Ma  mère  eft  elle  indruite  ?  Efc-elle  inexorable? 
ï   Le  Marquis  a-t-il  fait  cet  aveu  déplorable? 
'   Parlez  cionc  ;  hârez-vous  de  me  le  découvrir. 
Quel  iera  notre  fort?  Dois-je  vivre  ,  ou  mourir* 

d'Autricourt. 
Rien  n'efl  encor  régie  ,  malgré  l'impatience. . . 

Z  É    L  I   D    E. 
Ah ,  grands  Dieux  !  c'eft  encore  un  moment  d'efpérance» 
Quel  eft  donc  le  fujet  de  ce  retardement  ? 
d'Autricourt. 
Le  Marquis  a  porté  votre  con'entement. 
La  ComtefTe  a  paru  lacisfaite  &  contente 
De  voir  que  votre  choix  répond  à  fon  attente^ 

Z  É    L   I   D    E. 
Pouvois-je  mieux  choifir  ?  Elle  a  dû  le  prévoir, 

d'Autricourt. 
Enfuite  ,  encouragé  par  ce  rayon  d'efpoir. . .. 
Z  É   L   I    D    E. 

Achevez. 

d'Autricourt. 
Le  Marquis  a  parlé  de  la  lettre 
Que  la  ComteiTe  attend ,  qu'on  devoit  lui  remettre;  "^ 
Madame  Armance. . . 

Z  É    L   I   D  E> 
Eh  bien! 
d'Autricourt. 

N'en  a  rien  falr. 
Z  É   L  I  D   E. 

Pourquoi» 
Quelle  raifon  ? 

d'Autricourt. 
Il  faut  aufli  s'en  prendre  à  moi. 
A  l'infçu  du  Marquis,  j'ai  confeillé  d'attendre 5. 
£c  j'ai  cru  qu'il  iieroic  aflei  tems  d€  la  rendre. 


Uo  LÉCOLE  DE  LA  JEUiWESSEy 

Lorfque  le  Corn nandeur  feroic  défabufé 
D'un  flic  donr  le  Marquis  fe  trouvoit  accufé. 
I-ui-mê.ne  il  eil  allé  prelTer  fa  deftinée; 
Peut-être  en  ce  moment  eft-elle  terminée? 


SCENE     I  I  L 

LE  MARQUIS,  D' AU  T  RI  C  OUItT,, 
ZÉLIDE,  ROSETTE. 

OLE    Marquis^ 
N  eft  allé  porter  le  fanefle  Journal 
De  toutes  les  erreurs  du  malheureux  Clairval. 
On  le  lit  à  préfent.  Que  mon  fort  eft  à  plaiadre! 
Du  Juge  q^u'on  a  pris ,  je  n'ai  que  trop  à  craindtei 

ZÉLIDE. 
Ah  !  tâchons  d'efpérer. 

Le    Marquis. 

On  m'en  a  pr,  venu^ 
Zélide ,  il  eft  trop  vrai ,  je  n'en  ferai  conn^u 
Que  par  des  préjugés  ,  dont  il  fubftfte  encore 
Un  refte  qui  m'accable  &  qui  me  déshonore  j 
Er  l'on  m'aura  jugé  ,  fans  doute  ,  à  la  rigueur.. 
Ah  !  le  coup  eft  porté  5  je  le  fens  dans  mon  coeur.- 
Zélide,  je  vous  perds. 

ZÉLIDE. 

Je  ne  faurois  le  croire. 
Sut  la  prévention  ,  nous  aurons  la  vidoire  : 
Oui  ,  la  Comtefle  m'aime  j  elle  chérit  mon  choix.- 

Le    Marquis. 
Si-tôt  qu'elle  faura  qui  j'écois  autrefois, 
Elle  ne  verra  plus  que  mes  fautes  paflées. 
ZÉLIDE. 

Le  t€ms  ne  doit- il  pas  les  avenir  effacées  î* 
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Que  n'a-t-elle  mes  yeux  Se  mon  cœurî 
Le    Marquis. 

Vain  erpoir  l 
Sur  la  prévention  le  teins  eft  fans  pouvoir. 
JennefTe  déplorable  !  O  fouice  trop  féconde 
Des  erreurs  où  l'on  tombe  en  encrant  dans  le  monde!: 
Ainfi  donc  (vains  regrets  !)  on  rachette  toujours 
Tous  les  faux  pas  qu'on  fait  en  commençant  fon  cours  î" 
Que  le  paflTé  devient  une  charge  iaiportune  1 
Qu'un  début  malheureux  entmîne  d'infortune  I 

Z  É  L  I   D  E» 
Quoi  !  tous  deux  à  jamais  nous  en  ferions  punis  l 
Non,  nous  ne  ferons  point  tout-à-faic  défunis. 
Un  tendre  fouvenir  nous  rendra  l'un  à  l'autre. 
Vous  ferez  dans  mon  cœur  ;  je  ferai  dans  le  vôtre. 
Dans  le  fond  d'un  Couvent ,  je  n'aurai  d'autres  Toins 
Que  de  brûler  pour  vous.  Là  j  je  vivrai  du  moins 
Pour  l'unique  morcei  à  qui  je  devois  être. 
J'en  jure, . .  Mais  on  vient.  Je  les  vois  tous  paroître. 


SCENE     IF. 

LA  COMTESSE,  Mad.  ARMANCE,  IF. 
MARQUIS,  D'A U TR I COURT, ZÉLl DE  ^. 
ROSETTE. 

La   Comtesse,  i/ne  lettre  a  la  main. 


'.  A  AfiIIe,&vous, Marquis, foyeztousdcux-contens» 
A  la  fin  le  voici ,  ce  rapport  que  j'attends  -, 
Ou,  pour  mieux  m'exprimer,  votre  panég^  rique. 
Il  ert  d'un  homme  fur,  intègre  ôc  véridique. 
II  n'a  jamais  été  de  nœuds  plus  triomphans. 
Que  je  vais  me  complaire  entre  mes  deux  enfans  l 
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Oui,  vous  ferez  mon  fils ,  l'efpoir  de  ma  famille. 
Que  de  gens  confondus!  ^ue  diront-ils?  Ma  fiilc 
N'époufe  pourtant  pas  le  Comte  de  Clairval. 


SCENE     V, 

LE  COMMANDEUR,  LES  ACTEURS  DE 

LA  SCÈNE  PRÉCÉDENTE. 


O 


Le    C  o  m  m  a  n  d  e  u  r  ,  à  un  VaUu 


U  E  Ton  aille  avertir  \c  Baron  d'Or^ivaî 
De  venir  aux  accords  j  la  Comtefîè  l'en  prie. 
K'cil-il  pas  vrai  ,  ma  nièce  î 

La     Comtesse. 

Oui ,  j'en  ferai  ravie. 
Le    Commandeur. 
Voilà  donc  le  futur  ^ 

"L  k    Comtesse. 

En  dépit  à^%  jaloux. 
Ce  n^eft  pas  ce  Clairval ,  comme  ils  le  difoient  tous, 
A  votre  avis  î 

£e    Commandeur. 
Je  fuis  abfoUiment  du  votre. 
Zélide  n'y  perd  pas  j  celui-ci  vaut  bien  l'autre* 

{Au  Marquis.  ] 
A  propos ,  vous  deviez  nous  Tamener  ce  foir. 

La    Comtesse. 
Je  vous  le  défends  bien  ;  je  ne  veux  point  le  voir. 
Achevons ,  encre  nous  ,  cette  heureufe  journée , 
Au  milieu  des  piailirs  d'un  futur  iiymtnée. 
Vous  ,  ma  hlic  ,  je  crois  qae  vous  y  confentez. 
Eil-ce  <iue  maintenan-c  vous  vous  en  repentez  ? 


COMÉDIE,  16^ 

\uri'ez-vous  ,  par  hafard  ,  la  moindre  répugnance? 

Le    Commandeur. 
Où  diantre  vo ,  ez-vous  cela  ?  Dans  fon  {Ucnce  ? 
Elle  rougit  :  ce  figne  explique  fes  deiïrs. 

Z  É   L   I    D   E. 
Mais  vous  m*avez  permis  d'écouter  fes  foupirs. 
Vous  avez  fouhaité  que  j'y  fiiiTe  fenfible. 
Vous  êtes  obéie  ,  autant  qu'il  ti\  pofTible. 

La    Comtesse, 
Obcie  ! . . .  Epargnons  les  détours  fuperHus, 

Z  É   L   I    D   E. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  je  vous  dirai  de  plus 
Qu'à  cet  égard  mon  choix:  ed  Ci  conforme  au  votre» 
Que  je  lui  jure  encor  de  n'en  avoir  point  d'autre. 

La    Comtesse. 
Vous  mettez  de  l'humeur  dans  un  fi  doux  aveu- 

Le    Marquis. 
Eh  ,   Madame  !  lifez  -,  &  vous  verrez  dans  peu 
Quelle  en  eil  la  rai  fon. 

Z  É   L  I    D   E, 

Je  friiTonne. 
Le    Marquis. 

Je  tremble. 
La   CoMTFSSE,en  décachet  mi  le  paquet. 
Mais  vous  paroifîez  tous  bien  émus ,  ce  me  femble  i 

Le    Marquis. 
Voyez. 

La    Comtesse. 
Lifons. . .  Paiïbns  le  préambule.  Bon  ! 
[  Elle  lit.  ] 
»  Ce  jeune  homme,  à  préfent  Marquis  de  Clarendon  , 
»  Et  dont  vous  fouhaitez  que  je  vous  cclaircifle  , 
»•  Dans  le  monde  autrefois  entré  tout  au  puis  mal  , 
»  N'y- fut  que  trop  connu  fous  le  nom  de  Clairval  k. 
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Qu'ai-je  lu? 

Le    Marquis. 
Mon  arrêt.  Ordonnez  mon  fupplicer 
t  A    Comtesse, 
Vous  Clairval  ? 

Le    Marquis. 

Il  eft  vrai. 
La    C  o  m  t  e  s  s  Er 
Vous  l'êces  ? 
Le    Marquis. 

Je  le  fus } 
Et  je  compte  à  préfcnc  q-e  je  ne  le  fuis  plus. 

La     Comtesse. 
Quel  coup  de  foudre!  Eil-il  une  tianie  plus  noire? 
On  me  l'avoir  bien  die.  Je  ne  voulois  pas  croire 
Qu'il  fut  aà  vAs  chez  moi.  Comme  il  s'eftdéguifél 

Le    Marquis. 
N'en  croyez  rien. 

LaComtesse. 

Faut-il  qu'il  foit  plus  mal-aifé 
D'avoir  de  la  vertu,  que  de  la  contrefaire  ? 
Vous  me  trahifTcz  tous  i 

Le    Marquis. 

Pm":-je ,  fans  vous  déplaire , 
Ne  vous  dire  qu'un  mot?  J'irai  mourir  après. 
Pea:-êcre  auiois-je  pu,  par  des  moyens  lecrets , 
Supprimer  cette  lettre,  aller  gagner  mon  Juge, 
E^  faire  ,  anp'ès  de  vous ,  mon  appui ,  mon  refuge  : 
J'ai  mieux  aimé  rifquei  le  plus  grand  des  tréfoci. 
On  ne  jouit  de  rien  ,  quand  on  a  des  remords. 

La     Comtes  s  e. 
Vdus  le  favicz,  Zih'de  ;  &  votre  confidente 
Ms.*uoit  diicrcttement  cette  intrigue  imprudente  î 

Rosette. 
Nous  n'en  avons  rien  fu  que  depuis  un  infiant  ; 
Mais  il  n'en  ell  pas  moins  l'horamcle  plus  confta.ic , 
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le  plus  digne  à  la  fois  d'eftiine  &:  de  teHdreiïe. 

ï-c  défnflre  que  vient  d'efîuyer  ma  MaitrefTe  > 

Altère- 1  il  les  feux  d'un  Ci  parfait  Amant  î 

Qu'on  me  trouve  des  cœurs  toujours  plus  tendrement 

Epris  d'une  Beauté  que  l'infortune  accable. 

Sa.ns  un  grand  fond  d'amour ,  on  en  eH:  incapable  ; 

Mais  il  faut  pour  le  moins  autant  de  probiié. 

Le    Commandeur. 
•Oui.  Je  ne  fais  pas  trop  ce  qu'on  a  débité 
Contre  lui  j  mais  s'il  faut  dire  ici  ma  penfée  , 
Cette  façon  d'aimer  ,  û  défîntérefTée  , 
M'a  prévenu  pour  lui  dès  le  commencement.^ 

La     Comtesse. 
Ce  rare  &  fîngulier  dtlThtérefTement , 
Dans  un  dilTipateur ,  ne  fait  pas  un  mérît«. 
Le    Commandeur. 
Mauvaife  qualité  qu'on  ne  m'avoit  pas  dite  I 
1  d'Autricourt. 

l   II  ne  Ta  plus.  Il  peut  avoir  manqué  de  foin  j 
I   Avoir  porté  fouvent  fa  dépenfe  un  peu  loin. 
I    Mais  on  a  trop  chargé  ce  rapport  peu  fidèle  j 
Sa  fortune  eft  encore. . . 

Le    Commandeur. 

A  quoi  fe  monte-c-elle  » 
d*Autricourt. 
Mais  on  lui  compte  encor ,  c'ell  un  fait  reconnu  i 
Soixante-mille  écus ,  au  moins,  de  revenu. 
Le     Commandeur. 
Soixante-mille  écus  I  II  ne  faut  donc  pas  croire 
Le  mal  qu'on  dit  de  lui.  Toute  mauvaife  hifloirfiï 

D'A   utricourt. 
Au  furplus  ,  le  Marquis  s'eft  fans  doute  égaré  : 
Rcprocha-t-on  jamais  ce  qu'on  a  réparé  ? 
A  quel  titre,  fouffrez  que  je  vous  le  demande, 
L'avez-vous  honoré  d'une  ©ftime  fi  grande  î 
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Vous  a-t-il  rappelé  le  moindre  fouvenir 
D'un  pafTé  qui  n'eft  plus,  qui  ne  peut  revenir» 
En  avez-vous  pu  voir  quelques  traces  légères? 

La     Comtesse. 
Elî  !  l'Amour  peut  prêter  des  vertus  pafTageres  i 
On  emprunte  de  lui  les  plus  heureux  dehofr, 
Mad.    A  R  M  A  N  C  E. 

Ce  n'étoit  pas  l'Amour  qui  rinfpiroix  aJors  , 
Quand  il  a  fait  pour  nous  l'aftion  la  plus  belle, 
La  plus  digne  à  jamais  d'une  gloire  immortelle  } 
Et  nous  ne  la  devons  qu'à  fa  feule  vertu. 

[  Au  Marquis.  ] 
J'ai  gardé  le  iîlence  autant  que  je  l'ai  pu  j 
Pardonnez  cet  effbr. 

La     Comtesse. 

Quel  eft  donc  ce  myftereî 
Mad.    A  R  M.  A  N  C  E. 
Madame  ,  les  voilà  C  je  ne  puis  plus  m'en  taire  ,  ) 
Ces  généreufes  mains  qui  cachent  leurs  bienfaits. 
N'ignorez  plus  l'auteur  des  biens  que  l'on  m'a  faits. 
C'eil  lui.  Je  le  dirois  à  toute  la  Nature. 
La  généroiîté  ne  peur  être  plus  pure. 

[  Le  Baron  entre  fans  être  vu.  ] 
Srns  lui ,  (  ce  fouvenir  m'arrache  encor  âcs  pleurs,  ) 
Dans  mon  fein  pénétré  dçs  plus  vives  douleurs. 
Ma  filie  auroit  langui  le  reUe  de  ma  vie  j 
Sans  coînprer  les  dangers  qui  l'auroient  pourfuivie. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  malgré  ce  préjugé  feta-1 , 
Celui  que  vou?  voyez,  ce  Comte  de  îjlairval 
K'en  a  pas  moins  été  la  fource  la  plus  chère 
Du  bonheur  d'Euphnafie  ,  &;  dç-fa:  tendre  merc. 
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S  C  E  N  E     V  L 

LE  BARON  D'ORGIVAL,LES  ACTEURS 
DE  LA  SCiNE  P  RECÈDE  Ivl  TE. 

LL  E     Baron. 
E  Comte  de  Ciairval  !  O  mon  cher  bienfairenr  î 
Ceil  donc  vouî  que  j'embraiTc  !  Iliufti-e  protecteur. 
Que  !e  Ciel  bienf'aifant  procure  à  ma  vieilielîe  j 
La  feule  probité  pour  moi  vous  intcrelie  j 
Ainfi,  grâce  à  vos  loins  les  plus  oiïîcieux , 
Je  pourrai  donc  encor ,  fur  vos  pas,  fous  vos  yeux» 
KollTonner  avec  vous  aux  champs  de  :a  victoire? 
Je  pourrai  donc  mourir  dans  les  bras  de  la  gloire  î 
Je  ne  demande  plus- au  Ciel  d'autres  faveurs 
Que  de  vous  voir  monter  au  faîte  àcs  honneurs. 

Lt     Commandeur. 
Je  n'y  tiens  pas  j  il  faut  au^  cjue  je  l'embrafTe. 
Ne  vous  amufez  plus  à  cette  paperafîe  , 
Et  terminez  ,  vous  dis-jej  il  a  tout  reparé. 
Bon  !  ne  me  fuis  je  pas  autrefois  égaré  î 

d'Autricourt. 
C'eft  un  Juge  qui  rend  un  arrêt  qui  Thonore. 

La     Comtesse. 
Je  vous  regrettois  trop  ,  pour  me  défendre  encore. 
C'en  eft  fait ,  je  me  rends  ^  Marquis ,  vous  triomphez^ 
Et  tous  mes  préjugés  enfin  font  étouJiés. 

Le    Marquis. 
Zélide,  renaifTons. 

La    Comtesse. 

Soyez  heureux  enfemble. 
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Le    Commandeur. 
La  généroficé  me  gagne ,  ce  me  femble. . . 

Le     Baron. 
Eh  bien  !  il  faut  céder  à  la  Dentation. 

Le    Commandeur. 
Ma  foi,  je  leur  remecs  la  fubftitucioru 

Rosette. 
Mais...  les  oncles ,  par  fois ,  font  bons  à  quelque  chofe. 

Le      COMMANDEUR;. 
Allons,  que  pour  la  noce  ici  tout  fe  difpofc. 

Le    Marquis. 
Enfin,  j'ai  trouvé  grâce.  Ahl  qu'il  eft  dangereux 
D'avoir  à  réparer  un  début  uaaiheureux  1 
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L'HOMME 


L'H  O  M  M  E 

D  E 

FORTUNE, 

C  O  MÉ  D  I  E, 

EN  VERS  ET  EN  CINQ  ACTES. 


TmtlV. 


ACTEURS. 

M.   B  R  I  C  E  père. 

^f.  BRI  CE  fils. 

M  É  R  A  N  I  E  ,  jeune  perfonne  élevée  chez  M.  Brice. 

LE  MARQUIS  D'ARSANT,  ami  de  Brice  fils. 

LE  VICOMTE   D'ELBON. 

UN  GÉNÉALOGISTE. 

LAURETTE,  Suivante. 

PLUSIEURS   VALETS, 


tafcène  eji  à  Paris,  dans  la  Maifon  de  M.  JBriee. 


^^^s^ 


y^v« 


L'HOMME 

D  Ë 

P  O  R  T  U  N  E, 

COMÉDIE, 


ACTE    PRErvlIER. 

SCÈNE     PREMIERE. 

MÉRANIE,   LAURETTE. 

JLaurette. 
E  ne  prévoyois  pas  ces  plaintes  indifcrettes. 
MÉRANIE. 
J'ai  tore  -,  vous  voilà  bien  ,  toutes  tant  que  vous  êteî; 
Vous  n'avez  jamais  fu  confeiller  que  d'aimer. 
Loin  de  m'encourager  ,  il  falloit  m'en  blâmer  , 
M'en  faire  bien  fentir  toute  la  conféquence. 
Employer  bien  plutôt  ta  fublime  éloquence 
A  me  peindre  l'amour  des  plus  noires  couleurs. 
Que  me  l'oôrir  paré  des  plus  riantes  fleurs. 

Hi; 
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Tu  devois  m'édairer ,  c'eft  toi  qui  m'as  déçue. 

Laurette. 
Je  vous  aurois  dépîu  ;  vous  ne  m'auriez  pas  crue. 
"D'ailleurs ,  qui  ?  moi  !  vous  faire  un  monftre  de  l'amour, 
Wexhaler  fortement  contre  lui  nuit  &  jour. 
Défigurer  fes  traits  ,  exiger  qu'on  le  fuie  , 
Le  bannir  du  commerce  &  du  cours  de  la  vie  ! 
Que  m'a-t-il  fait ,  à  moi  ?  PafTe  pour  ces  pédans 
Qui  voudroient  retrancher  les  rofes  du  printems , 
Lts  beaux  jours  de  l'été.  Qui  les  laifTeroit  faire , 
Ils  éceindroient  auffi  l'aftre  qui  nous  éclaire  j 
Et  pour  toute  refTource  ,  &  pour  toute  faifon, 
N'admettroient  que  l'hyver,  ôc  leur  trifte  raifon. 
Mais  quant  à  votre  choix ,  je  vous  dis  ma  penfée 
Dans  le  tems  }  c'eft  de  quoi  vous  fûtes  otFenfée. 

M   É   R   A   N  I   E. 

Que  lui  reprochez-vous  î 

Laurette, 

Certain  petit  défaud 
M  É  R  A  N  1  E. 
Jntre  autres  ? 

Laurette. 
De  connoître  un  peu  trop  ce  qu'il  vaut  j 
L'abus  continuel  qu'il  fait  de  fon  mérite  j  ^ 
Le  fallc  qu'il  afFede  ,  ôc  dont  chacun  s'irrite  i 
L'air  jaloux  dont  il  voit  les  gens  de  qualité  j 
Le  dépit  qu'il  en  a  ;  fa  fenfibilité 
D'avoir  une  naiflance  ordinaire  &:  commune  , 
De  n'être  que  le  fils  d'un  homme  de  fortune. 

M   É   R   A    N    I    E. 
Beaux  défauts  à  reprendre  !  Apprenez ,  en  tout  cas  ; 
Qu'il  faudroit  qu'il  les  eût ,  s'il  ne  les  avoir  pas. 

Laurette. 
Ce  n'eft  pas  que  pourtant  le  defir  de  vous  plaire 
N'ait  déjà  fait  fur  lui  l'çffei  qu'il  dcvoit  faire. . . 
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Pour  former  la  raifon ,  rien  n'eft  te!  que  r.imour  ; 
On  y  gagne  d'aimer  :  auïïî  ,  de  jour  en  jour, 
A-t-il  jultifîé  pour  lui  votre  tendrefTe. 

M   É    R   A    N   I   E. 
Il  falloir ,  ou  vous  taire ,  ou  nie  dire  fans  cefTe 
Qu'un  hymen  Ci  charmant  n'écoit  pas  fait  pour  moi» 
L    A    U    R    E    T    T    E. 

N'étoit  pas  fait  pour  vous  !  Comment  donc  ,  &  pour- 
quoi 
Son  fort  ne  peut-il  pas  s*unir  avec  le  vôtre  ? 
Elevés  en  ces  lieux  fous  les  yeux  l'un  de  l'autre  , 
L'habitude  a  formé  les  liens  les  plus  doux  ; 
"Vos  amours  mutuels  font  nés  prefque  avec  vousj 
D'ailleurs  étant  parens  ,  la  naiffance  eft  égale. 

M   É    R   A   N    I   E. 
Mais  la  fortune  y  met  un  terrible  inrervalle. 

Laurette. 
Monfieur  Brice  ,  fon  père ,  eft  le  particulier 
Le  plus  riche  ;  on  le  dit.  Il  feroit  fmgulier 
Que  fon  bien  ,  quel  qu'il  foit ,  fût  un  obftacle à  craindre. 
Parce  qu'un  homme  eft  riche,  on  n'y  fauroit  atteindre. 
Pour  qui  le  feioient-ils ,  ii  ce  n'étoit  pour  nous  ? 
Eh  î  peuvent-ils  en  faire  un  ufage  plus  doux  ? 
Ah  î  vous  n'y  fongez  pas  ;  ôtez-vous  ces  allarmes. 

M    É    R   A    N   I    E. 
Mais. . . 

Laurette. 
Ils  ont  la  fortune ,  &  nous  avons  les  charmes , 
Qui  font ,  ôc  par-delà  ,  la  compenfation. 

M  JÉ  R  a  N  I  E. 
Laurette  ,  vois  quelle  eft  ma  fituation  , 
Par  rapport  à  la  leur.  Ah  !  qu'elle  eft  différente  ! 
Mon  titre  le  plus  doux  eft  d'être  leur  parente. 
Fille  d'un  père  abfent,qui  me  croit  en  Couvent, 
Que  je  ne  vis  jamais, 

H  iii 
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Laurette. 

Il  vous  écrie  fouvent. 

M   É    R    A    N    I    E. 

Pour  me  recomnnancier  d'honorer  Monfieur  Brice, 
Et  pour  me  difpofer  au  cruel  facrifice 
Du  refte  de  ma  vie  &  de  ma  liberté. 
Tel  eft  mon  avenir  par  mon  père  arrêté , 
Puifqu'il  croit  que  je  fuis  au  fond  d'une  retraite» 
D'ailleurs ,  il  faut  qu^il  ait  quelque  raifon  fecretce- 
Pour  me  cacher  Ton  nom ,  auilî-bien  que  fon  ibrc». 

Laurette. 
Maïs  ici  l'on  vous  aime  ,  &  je  nie  trompe  fort , 
Puifqu'on  n'a  pas  rempli  l'ordre  de  votre  père. 
Si  l'on  n'a  pas  defTein. . . 

M  É  r  A  N  1  E. 

J'entends.  Quelle  chimère  l 
Il  leur  faut  un  hymen  qui  leur  ferve  d'appui , 
Dans  le  cruel  procès  qu'on  leur  fait  aujourd'hui , 
Dont  la  perte,  dit-on,  cauferoit  leur  ruine. 
Ah  i  ne  me  flatte  point  qu'on  prenne  une  orpheline. 
Non  ,  le  plus  foible  efpoir  fait  fur  moi  trop  d'effet; 
Mais  il  faut  dans  ton  fein  m'épancher  tout-à-fair. 
L'affreufe  jaloufie  empoifonne  mon  âme  } 
Au-lieu  de  me  guérir ,  elle  irrite  ma  flâme. 
Sur  toute  autre  elle  auroit  autrement  opéré  ; 
C'eft  le  trait  dont  mon  cœur  eft  le  plus  dkhiré. 

Laurette. 
Vous  jaloufe  i  Efl-ce  à  vous  d*avoir  cette  manie  î 

M   É    R    A    N   I    E. 
Quoi  !  tu  me  foutîendras  qu'il  ne  m'a  point  trahie  i 

Laurette. 
C'eft  un  goût  de  pafTage ,  un  de  ces  feux  follets.... 
Avez-vous  prétendu  qu'il  n'en  auroic  j.imais  ? 
Ondevroitfcconnoître  un  peu  mieux, quandons'aime» 

M    É    R    A    N    I    E. 

Mais  enfin  ma  rivale  eft  donc  la  Beauté  mêmeî 
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L  A   U   R   E  T    T   E. 

ÎIs  prétendent  qu'elle  eft  le  prodige  du  Jour; 
L'idole  ,  pour  un  tems  ,  d'une  nombreufe  cour. 
Tant  de  célébrité  fait  qu'il  s'eft  mis  en  tête  , 
A  tel  prix  que  ce  fût,  d'en  faire  la  conquête. 
II  faut  bien  fe  prêter  à  ces  petits  écarts. 

M    É    R    A    N   1    E. 
Je  n'ai  point  un  cceur  fait  pour  avoir  ces  égards. 
J'aime  mieux  tout  quitter. 

Laurette. 

C'efl  encor  pis. 
M   i    R   A    N    I    F. 

J'efl^ere 
Qu'on  me  permettra  bien  d'obéir  à  mon  père. 
Je  vais  à  Monfieur  Brice...  Ah  !  n'eft-ce  point  fon  fils  2 
[  On  entend  quelque  bruit.  ] 

Laurette. 

Votre  cœur  vous  l'a  dir. 


SCENE   IL 

BRICE  fils  ,  lifant  attentivement  un  papier  j 
M  ÉRANIE,  LAURETTE. 

M  i  R  A  N  I   E. 


t?  E  ne  fais  où  j'en  fuis. 
Je  ne  le  cherchois  pas. .  .  Il  faut  que  je  l'évite. 

[  Elle  fe  difpofe  a  s'en  aller.  ] 
Laurette. 
Allons ,  partons ,  fuyons. 

MÉRANIE,  à  Laurette  ,  a  demi-voix. 
Ne  va  donc  pas  Jî  vite } 
H  iv 
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On  ne  te  fauroic  fuivre. 

LAURETTE,e;t  s'arrêtant. 

A  votre  aife  j  j'ai  tort. 
M  É  R  A  N  I  E. 

Ce  malheureux  billet ,  qui  l'occupe  fi  fort , 
K'eft  pas  de  ma  rivale  ? 

Laurette. 

Un  autre  a  pu  Técrir*» 
(  Laurette  fait  des  fignes,  ] 

M  É   R   A   N  I  E. 

Mais  vois-tu  le  plaiiîr  qu'il  prend  à  le  relire? 

[  Laurette  touffe.  ] 
Suis-moi  donc,  fi  tu  peux, 

[  Laurette  ,  en  toujfant  j  pajfe  devant  lui,  ] 
B  R  1  C  E  fils. 
Qu'eft-ceî 
Laurette. 

Enfin ,  vous  voycZi# 
B  R  I  C  E  fils  y  en  arrêtant  Méranie. 
Ah  î  belle  Méranie. . .  Eb  !  quoi  !  vous  me  fuyez  î 
Je  pafTois  pour  aller  chez  Monfieur  votre  père. 
Ah  !  de  grâce,  arrêtez  j  la  rencontre eft  trop  chère; 
Pour  ne  pas  en  jouir ,  ne  fût-ce  qu'un  moment. 

Laurette, 
Rien  n'eft  mieux  dit ,  Monfieur  ;  mais  ceci  vous  dément. 

B  R  I  C  E  fils. 
Eh  I  quoi  donc  î 

Laurette. 
Cet  écrit ,  dont  l'aimable  le£lure 
Vous  donnoit  une  joie  &  fi  douce  &  Ci  pure. 

B  R  I  c  E  fils  y  a  Méranie  ,  en  riant» 
Ne  demandez-vous  point  à  lire  c€  billet  î 
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M  É   R  A   N   I   E. 
Non  ;  v©us  pouvez  toujours  garder  votre  fecrer. 

B  R  I  C  E  fils. 
Eh  quoi  I  nos  intérêts  ne  font-ils  p'us  les  mêmes  ? 

M  }È  R  A  N  I  E, 
Ce  teiîis  n'eft  plus. 

B   R  I   C    E    fils. 

Je  fais  mes  torts  ;  ils  font  extrêir.cî, 
La  honte  a  jufqu'ici  captivé  cet  aveu. 

LaurETTE,  à  Brice  fils  ,  à  part. 
Et  ce  billet ,  Moniîeur  ,  peut-on  le  voir  un  peu  î 

Brice  fils. 
Tiens ,  lis.  [  A  Méranie.  ]  Expliquons-nous. 

M   É   R   A    N    I    E. 

Epargnez-vous  ces  peines. 

Brice  fils. 
M'ôtez-vous  tout  efpoir  de  refîerrer  nos  chaînes? 
Augmente-t-on  fa  faute  en  la  reconnoiiTant  ? 
Le  repentir  eft  donc  un  fecours  impuiliant? 
Quoi  I  l'âme  la  plus  douce  ell  la  plus  inflexible  î 

MÉRANIE. 
C'eft  le  jufts  retour  qu'une  âme  trop  fenfible 
Doit  à  l'ingratitude  ,  au  parjure  ,  au  mépris. 
Je  comprends  encor  moins  qu'on  puilîe  être  furpris 
D'un  traitement  conforme  â  ce  qu'on  doit  attendre. 

Brice  fils. 
Ah  !  c'en  eft  trop  :  un  cœur  vraiment  fenfîble  &:  tendre 
D'un  courroux  palTager  peut  bien  être  enflammé  ; 
Vlais  ne  point  pardonner,  c'eft  n'avoir  point  aimé. 

Laurette. 
Un  mot.  Vous  reprendrez  après  votre  querelle. 
Qui  n'a  jamais  été  plus  ou  moins  infidèle  , 
Eft  un  de  ces  Amans  qu'on  n'a  point  encor  vus. 
€e  que  j'ai  lu  fait  voir  que  Moniteur  ne  l'eftplasi 

H  T 
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Qu'il  lompc  Ces  derniers  nœuds.  Voici  ce  qu'il  adrefîc. 
En  termes  déciilfs ,  à  Ion  autre  MaitrefTe. 

Elle  lit.  «  J'jppuends  ,  avec  plaiiir ,  qu'il  fe  préfente 
«pour  vous  un  écablilTemenc  tel  que. vous  le  pouvez 
3>  defirer.  SailIlFez  ce  bonheur.  Comme  vous  pourriez 
3>  avoir  befoin  qu'on  vous  aidât ,  agréez  ce  que  je 
»  vous  envoie  j  c'eil:  la  moindre  attention  que  je  puifle 
SD  avoir  en  une  occalion  li  décifîve». 
Vous  la  mariez  donc  î 

B  R  I  C  E    fils. 

Elle  m'a  fait  accroire 
Qu'on  la  recherche.  Bref,  quelle  qu'en  foit  l'hifloire,. 
Pour  deux- mille  louis  j'en  fuis  dèbarrafTé. 

Laurette. 
La  vanité  finit  comme  elle  a  commence. 

B  R  I  C  E  fils. 
Eh  bien!  vous  triomphez;  êtes-vous  défarmée? 
Obciendtai-je  ma  grâce? 

M  É  R   A    N    I   E  j   à  part. 

En  fuis-je  encore  aimée  ? 

B   R   1    C    E    fils, 
Ehl  quoi,  vous  balancez!  Pouvez- vous  différer? 

M    É   R  41    N    I    E. 
Ah  !  du  moins  laifTez-moi  le  rems  de  refpirer. 

B  R  I  C  E   fils. 
Non  5  îe  premier  moment  décide  ,  quand  on  aime.-. 
D'ailleurs ,  je  vous  dirai  ,  {  c'ed  la  vérité  même  ,  ) 
Pour  paroître  infidèle  ,  on  ne  l'eil  pas  tenijours. 
J'ai  plutôt  ofFenfé  que  trahi  nos  amours. 
J'ai  cru  voir  quelque  gloire  à  faire  une  conquête. 
Qui ,  de  tous  tant  qu'ils  font ,  avoir  tourné  la  tète. .  , 
La  vanité  n'efl  pas  un  fentiment  d'amour. 
Mais  n'auroit-on  pas  lieu  de  (e  plaindre  à  fentOÉurî    . 

M    É   R    A    N   JE.. 

©e  qui  donc  ,  s'il  YOiw  plaît  ? 
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B   K   I   C   E   fils. 

Votre  cœur  me  foupçomie. 
Que  dîs-je  ?  vous  croyez  que  je  vous  abandonne. 
Sans  daigner  en  marquer  le  plus  foible  dépit!, 
Le  fîlence  eU-il  fait  pour  l'amour  qu'on  trahit? 

M  É  R  A  N  I  E. 
Que  ceux  qui  s'en  plajndroient  ,  lui  rendroient  pei 

jullice  I 
Le  filence  peut-être  ajoiite  à  Ton  fupplice. 
Mais  pourquoi  voulez-vous  que  la  gloire,  à  fon  tour. 
N'ait  pas  droit  d'étouffer  les  plaintes  de  l'amour î 

B  R  I   C   E    fils. 
Vous  aurois-je  coûté  quelques  fecrettes  larmes  ? 
Ah  1  je  lis  dans  vos  yeux  cet  aveu  plein  de  charmes. 

M   É    R    A    N   I    E. 
Ils  vous  fervent  toujours  au  gré  de  vos  defirs. 

B   R   I   C   E    fils. 
Quel  pardon  !  Ah    je  fuis  au  comble  des  plailîrs  î 
Vous  alliez  chez  mon  père  3  il  faut  vous  y  conduire. 

M  :É  R  A  N  I  E  ,  regardant  Lauretîe. 
Eh ,  mais  1  je  ne  crois  plus  avoir  rien  à  lui  dire, 

Laurette. 
Ah  { non. 

B  R    I   c   E   fils. 
Et  moi  j'y  vais. . .  Ah  ,  Méranie ,' , . . 
M   É   R   A   N   I   E. 

fih  bien  î 
B  R  I  C  E  fiîs. 
Si  vous  faviez  fur  quoi  va  rouler  l'entretien..,, 
S,i  mon  père  s'y  prête...  Eh  !  peut-il  s'en  défendre? . ,,' 
li  m'^rive  un  bonheur.  '      ^ 

M   É  R   A   N   I   E. 

Daignez  donc  me  l'apprendre, 
'  H  v) 
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B    R   I   C   E   fils. 
Vous  le  faurez  fans  douce  Ah  !  qu'il  me  fera  doux  ! 
J'en  deviendrai  par-là  bien  plus  digne  de  vous. 
J'entends,  je  crois,  mon  père.  Il  vient. 

M  É  R  A  N  I  E. 

Je  me  retîrè« 
Adieu;  réuiïîlTez  ,  &  venez  me  le  dire. 

[  Méranïe  &  Laurette  fortent.  ] 


SCÈNE     1 1  L 

M.   B  R  I  G  £  père,  B  K  l  C  E  fils, 

MB   K   I   c   E    fils. 
O  N  père  a  l'air  content  ;  pourrois-je  y  prendre 
parc  ? 

M.   B  R  I  C  E   père. 
Je  ris  de  mes  Valets  qui  font  fur  leur  départ. 

Bric  e'  fils. 
Quoi  I  vous  les  chaflez  donc  ? 

M.    B  R  I  C  E    père. 

Ce  n'eft  point  mon  envie. 
'Je  n*en  ai  jamais  pu  renvoyer  de  ma  vie. 

B   R    L  C   E    fils. 
iVoilà  de  grands  coquins  ! 

M.    B  R  I  C  E   père. 

Soyons  plus  indulgenî. 
Ils  ne  font  qu'imiter  nombre  d'honnêtes-gens. 
Chacun  nous  croit  perdus  ;  chacun  fuit  &  nous  quitte* 
Mais  fi  la  chance  tourne,  ils  reviendront  bien  vite, 

B  R  I  c  E  fils. 
Et  vous  les  reverrez  ,  après  ce  qu'ils  onç  faigî 


COMÉDIE.  i8i 

M.    B  R  I    C  E  père. 
Pourquoi  non  ?  Je  les  perds  fans  le  moindre  regret; 
Et  ;e  les  reverrai  fans  la  moindre  rancune. 
Les  riches  n'ont  d'amis  que  ceux  de  la  fortune. 
A  propos  ,  qu'avez-vous  fait  du  Marquis  d'Arfant  i 
Votre  ami  le  plus  cher  ?  II  efl  long-tems  abfent. 
Auriez-vous  le  malheur  d'être  brouillés  enfembleî 
On  ne  s'aime  fouvent  qu'autant  qu'on  fe  reflemble. 
K'auroit-il  point  pour  vous  un  peu  trop  de  bon-fens , 
Trop  de  mœurs  ? 

B  R  I  C  E  fils. 
Eh  !  mon  père. .. 
M.    B  R  I  C  E    père. 

Eh  !  mais ,  oui ,  je  le  fens, 
B  R  I  c  E   fils. 
Nonj  il  m'efl:  toujours  cher.  N'en  foyez  point  en  peine; 
C'eft  qu'il  eft  à  la  Cour  depuis  cette  femaine  : 
Il  pourfuit  un  Guidon, 

M.    B  R  I  C  E  père. 

Et  .'a-t-il  obtenu  ? 
B  R   1  c   E    fils. 

Ah  !  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  foit  parvenu. 

M.    B  R  I  c  E    père. 
A-t-îl  fon  argent  prêt  î 

B  R  I  c  E  fils. 

Je  le  crois. 

M.    B  R  1  c  E  père. 

Qu'eft-ce  à  dire? 
Eft-ce  afTez  de  le  croire  ?  Eh  !  mais,  je  vous  admire J 
Et  s'il  ne  i'avoic  pas  i 

B  R  I  c  E   fils. 

Mais. . .  il  me  l'auroit  die, 
M.   B  R  I  c   E    perc. 

<ÇiuelIe  çranquiliiél  fur-jout  quand  il  s*agiç 
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De  rétablifTement  d'un  ami  véritable. 

Votre  amitié,  mon  fils,  n'cil  guères  profitable. 

Comment  !  vou5  attendez  qu'en  route  humilité 

Votre  ami  rafle  aux  pieds  de  votre  vanité 

Un  aveu  qui  lui  coûte  &  qui  le  mortifieî 

Vos  fecours  font  bien  chers  ,  s'il  faut  qu'on  les  mendie. 

De  quel  œil  peuc-on  voir  la  main  dont  on  les  tient? 

On  n'oblige  vraiment  que  celui  qu'on  prévient. 

B  R  I  C   E    fils. 
Toute  votre  fortune  eft  dans  l'incertitude. 
On  en  fait  de  nouveau  l'exanien  le  plus  rude. 

M.    B  R  I  C  E  père. 
L'état  ,  que  j'ai,  fervi  dans  des  tems  malheureux. 
N'a  point  reçu  de  moi  de  fecours  onéreux. 
Au  contraire,  il  me  doit ,  Se  je  remets  fa  dette. 
Mais  vou:  qui  m'objeclez  cette  crainte  indifcrerte» 
Vous  ne  donnez  pas  tant  dans  ces  réflexions , 
A  l'égard  de  l'objet  de  vos  profufions. 
Pour  vos  folles  amours  êtes-vous  moins  prodigue? 
D'un  air  moins  éclatant  menez-vous  cette  intrigue  , 
Que  la  Ville  &  la  Cour  ont  eu  beau  cenfurer  > 

B  R  I   C   E    fils. 
Sur  cet  article  au  moins  daignez  vous  caflurer  j 
Je  commence  par-là  ma  première  réforme. 

M.    B  R  I  C  E  père. 
Comment  î 

B  R  I   C  E  fils. 
Je  vous  annonce  une  rupture  en  forme. 
M.    B  R  I  C   E    père. 
C'eft  un  dépit. 

B  R  I  C  E   fiJs. 
Je  fuis  tout-à-fait  dégagé. 
M.    B  R  1  C   E    père. 
J'en  doute. 

B  R  I  c  E  fils  j  en  tirant  le  billet. 
Je  la  quitte  ,  &  voilà  fon  congé« 
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M.    B  R  I  C  E   père. 
Je  n'en  crois  n'en. 

B  R  I  C  E  fils  3  en  lui  donnant  le  billet  à  lin, 
Liféz. . .  Eh  bien  !  que  vous  en  femble? 
M.    B  R   I   C   E    pcre. 
Il  pavoîtroît  par-là  que  vous  rompez  enfemble  ; 
Eft-il  bien  vrai  î 

B  R  1  C  E  fils. 
Soyez  tranquile  fur  ce  poinr,> 
M,    Bric   e    père. 
Ah  î  mon  fils. . .  Mais. . . 

B  R  I  C  E  fils. 
Quoi  donc  ? 
M.    B  R  I  Ç  E  p^eTy.^^  ^ 

V:Oi}s  ne  renverrez,  point  3 
Vous  voulez  m'abufer. 

B    R   I  C    E   fils. 

Quelle  -injuftice  extrême  I 
Pour  guérir  vos  foupçons ,  envoyez-le  vous-même. 

M.    B   R   I   C    E    perc: 
Vous  irez  à  fes  pieds  vous  en  dédire  après. 

B    R   I   C    E   fils. 
Eh  î  non  ,  d'honpeur.    , 

M.  B  R  ^î iC  ^  père  j  à  part  ^  reîifant  le  billet* 
Il  cherche  à  me  charger  des  frais  , 
J'imagine. . .  J'en  veux  faire  un  meilleur  ufage. 

[  Haut.  ] 
Je  me  rends;  je  veux  bien  me  charger  du  meffage. 
Gui ,  mon  fils. 

B  R  I  C  E   fils. 
Ah!  mon  perê. 
M,    B  K  I,  c  E    père. 

Aihfi,  grâce  à  mes  foin.;, 
C'eâ  im  toct  âésfflus  grands  que  y  cm  aut^cz.de  moins» 
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II  vous  en  refte  aflfez ,  que  votre  fuffifance 
Promené  par  le  monde  avec  un  air  d'aifance 
Qui  m'c tonne  toujours. 

B  R  I  C  E  fils. 

Mon  père,  en  vérité. 
Les  torts  font  les  liens  de  la  ibciété. 

M.    B  R  I  C  E   père. 

Vous  êtes ,  en  ce  cas ,  de  bonne  compagnie. 

LaifTons  le  paradoxe j  Sclbaffrez,  je  vous  prie. 

Qu'un  père  ,  qui  vous  aime  ,  wfe  un  peu  de  fes  droits. 

Mon  fils ,  c'ell  la  première  &  la  dernière  fois. 

Je  ne  puis  approuver  cette  recherche  vaine 

Où  votre  vanité  fans  celTe  vous  entraîne. 

Par  exemple  ,  comment  êtes-vous  décoré  ? 

Efl-ce  là  notre  état  ?  Vous  voilà  fur-doré , 

Plus  chargé  de  clinquant  ,  des  pieds  jufqu'à  la  tête , 

Qu'un  jeune  Courtifan  au  plus  beau  jour  de  fête. 

L'œil  ne  peut  fe  fixer  fur  vous  fans  s'éblouir. 

Et  vous  vous  parfumez  à  faire  évanouir. 

Mais  n'eft-ce  pas  encore  une  folie  outrée , 

Que  d'avoir  la  petite  Se  la  grande  livrée  î 

Eh  fi  !  des   habits  gris  ,  morbleu ,  des  habits  gris  , 

Pour  des  gens  comme  nous  :  pourquoi  diable  avoir  pfis 

Vos  Valets ,  jufqu'au  moindre  ,  à  taille  gigantefque. 

Des  coloiTes  ?  Eh  !  mais ,  rien  eft-il  plus  grotefque ,  - 

Que  de  voir  un  Pigmée  entouré  de  Géans  î . 

Et  vous  avez  encor,  outre  ces  fainéans , 

Une  efpèce  inutile  ,   une  figure  d'homme  , 

Plus  caparaçonné  qu'une  bête  de  fomme , 

Et  que  vous  excédez  à  faire  aller  devant 

Un  char  &  des  courfiers  plus  vîtes  que  le  vent. 

Voilà,  depuis  long-tems,  ce  que  je  diffimule. 

Mon  fils  ,  fi  vous  aimez  fî  fort  le  ridicule  , 

Eh  i  du  moins  bornez-vous  à  ceux  de  votre  état. 

B   R   I   C   E    fils. 

QiH  vous  diroit  pourtant  que  le  fafte  &  l'éclat    . 
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Ne  font  ni  dans  mon  goût ,  ni  dans  mon  caractère  i 

Que,  fî  j'y  fuis  plongé  ,  rien  n'eft  moins  voloncaire  j 

Que  ce  ne  fut  jamais  que  par  pur  défefpoir. 

Par  la  néceflicé  de  me  faire  valoir  ; 

Pour  mortifier  ceux  qui  me  font  trop  connoître 

De  quel  fang  fortuné  le  fort  les  a  fait  naître. 

Je  débutai  d'abord  par  être  fimple,  uni  , 

Me  tenant  à  ma  place. .  .  On  m'en  a  bien  puni. 

lis  en  prenoient  fur  moi  le  plus  grand  avantage  , 

Et  leur  mépris  alloit  devenir  mon  partage; 

Car  ,  avec  bien  des  gens ,  pour  le  dire  en  un  mot  ; 

Quand  on  n'eft  pas  un  fat,  on  pafTe  pour  un  fot. 

Alors  je  déployai  ,  par  dépit ,  par  vengeance  , 

Tout  ce  que  la  fortune  a  mis  en  ma  puifTance  j 

J'adopt;4i  la  fureur  du  jeu  le  plus  affreux, 

Où  j'ofe  me  flatter  d'être  plus  noble  qu'eux. 

Pour  mieux  les  éclipfer,  j'étouffai  mes  fcrupules  i 

Je  renchéris  fur  eux  &  f'-r  leurs  ridicules  i 

Je  me  permis  bien  plus  qu'ils  ne  s'étoient  permis. 

Hors  avec  mes  égaux  ,  qui  font  tous  mes  amMi 

M.     B   R  I   C  E    pcre. 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  folle  vengeance. 

B  R  I  c  E    fils. 
Qu'on  eft  embarrafle  ,  quand  on  eft  fans  naiflance  > 
Et  qu'on  a  j  par  malheur ,  le  coeur  un  peu  trop  haut  l 

M.   B  R  1  C  E   père, 
N'eft-il  pas  des  vertus  pour  couvrir  ce  défaut? 

B  R  I  C  E  fils. 
Pourroient-elles  jamais  nous  procurer  le  luftre 
Que  donne  à  tant  de  fots  une  naiffance  illuftre  ? 
Ils  n'ont  qu'à  fe  montrer  j  leur  nom  parle  pour  eux* 

M.    B  R  I  C  E    père. 

En  ont-ils  le  mérite  ? 

B   R   I   c    E    fils. 

En  font-ils  moins  hcHreux  ? 
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Mon  père  ,  que  leur  fore  eft  différent  du  nôtre  I 
Pour  avoir  une  troupe  à  mon  tour,  comme  un  autres 
Ne  m'a-t-il  pas  fallu  livrer  plufieurs  combats? 
Dans  vingt  occahons,  que  je  ne  cire  pas  , 
Je  me  flatte  d'avoir  montré  quelque  comags  , 
Sans  qu'on  en  ait  daigné  rendre  aucun  témoignage  f 
Et  leur  moindre  prouerte  efl  prônée  aux  échos  > 
Une  mifere ,  un  rien  en  fera  des  Héros. 
Ainfi  tout  eft  pour  eux  ;  les  honneurs  &  les  grJces 
Volent,  pour  ainii  dire  ,  au-devant  de  leurs  traces  , 
Tandis  que  notre  nom  les  chaiTe  loin  de  nous , 
Nous  condamne  au  néant ,  ou  nous  livre  aux  dégoûts* 
Voilà  ce  qui  m'aigrit,  ce  qui  me  défefpere, 
Ce  qui  fait ,  malgré  moi ,  que  je  chagrine  un  père 
Qui  m'aime  Se  qui  connoit  mes  tendres  fentimens  5- 
Ce  font-ià  les  raifons  de  mes  égareaiens. 

M.     B  R  I  C  E   père. 

Je  vous  aime.  Comptez  fur  les  mêmes  tendrefTes  , 
Puifqu'enfin  la  raifon  vous  fait  voir  vos  foiblefTes. 

B  R  I  C  E  fils. 

Elle  me  les  reproche  ,  &  ne  les  guérit  pas, 

M.    B  R  I  C  E   père. 

Vous  guérirez  ,  mon  fîls  j  faites  encore  un  pas. 
Secondez  feulement  le  bon-fen<;  qui  vous  aide. 

B  R  I  C  E  fils. 

Sî  vous  vou'iez  vous-même,  il  feroît  un  remède 
Dont  l'infaillible  eôet  feroit  beaucoup  plus  prompt. 

M.    B  R  I  C  E    père. 

Qui  1  moi  î  fi  je  voulois  !  Ce  doute  me  confond. 

B    R   I    CE    fils._ 

Une  féconde  fois  je  vous  devrois  la  vie., 
il  ne  ticndroit  q^u'à  vous. 
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M.    B   R  I  C  E    père. 

C'eft  ma  plus  forte  envie. 

B  R  ]  C  E  fils  ,   à  part  _,  regardant  derrière  lui. 

Le  moment  eft  heureux.  Mon  homme  ne  vient  point, 

M.    B  R  I  C  E   père. 

Pitlez,  expliquez- vous  clairement  fur  ce  point. 
Pour  VÔII3  rencite  â  vous-même,  eh  biens  f{us  faut-il 

faife  î 
Votre  feeret  vous  trouble  }  eh  l  qui  peut  vous  diC- 

traire  ' 
Il  vous  coûte  donc  bien  à  me  le  révéler. 

B  R  I  C  E   fils. 

Je  comptois  fur  quelqu'un  qui  devoir  vous  parler. 
Permettez  qu'avant  tout...  Il  m'eft  de  conféquence.^ 

M.    B  R  I  C  E    père. 

Je  veux  bien  me  prêter  à  cette  complaifance. 
Eft-ce  un  fervice? 

B  R  I  C  E   fils. 

Mais  ,  vous  l'entendrez. 

-     M.    B  R  I  C  E    père. 

Eh  bicnï' 
Je  confens  avec  lui  d'avoir  im  entretien. 
Vous  pouvez  l'avertir  qu'il  vienne  ici  fe  rendre. 
Pour  vous  faire  plaifir  ,  je  fuis  prct  à  l'entendre. 

l  II  fort. ^ 


ï88  L'HOMME  DE  FORTUNE, 
SCÈNE     IF. 

BKl  CE  fils  ,  feul. 

^^f  u  E  cet  homme  eft  cruel  1  Pourquoi  ne  vient- 

^**        il  pas  ? 
Allons,  fans  diiférer,  au-devant  de  fes  pas. 
Peut-être  j'ai  perdu  le  moment  favorable. 
Ah  1  qu'un  homme  à  talent  eft  homme  infupportable  ! 

Fin  du  premier  acte. 


^X   ^*^  tA 
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ACTE     IL 

SCÈNE     PREMIERE, 

M.  B  R  I  C  E  père ,  BKÎCE  fils  ,   UN 
GÉNÉALOGISTE. 

MB    R   I    c    E     fils. 
o  N  homme  eft  arrivé. 

M.    B  R  I  C   E    père. 

Qu'il  foit  le  bien-venu* 
[  Le  Gméalegijîe  paraît.  ] 
Quel  efl:  cet  homme-là  î  Je  ne  l'ai  jamais  vu. 
Serois-je  afTez  heureux  pour  lui  rendre  fervice  ? 

B  R  I  C  E    fils. 
Vous  verrez. 

Le  Généalogiste,  à  jlf.  Brîce  père. 

Monsieur  efl,  je  crois,  Monfieur  de  Brice. 
M.    B  R  I  C  E    père. 
D'une  fyllabe  ,  au  moins ,  vous  êtes  dans  l'erreur; 
Je  fuis  Brice  tout  court ,  &  votre  lerviceur. 
En  allongeant  fon  nom  ,  double-t-on  fon  mérite? 

Le    Généalogiste. 
L'article  n'y  nuit  pas. 

M.    Brice  père. 

Monfieur  ,  je  vous  en  quitte» 

Le    Généalogiste, 
Un  homme  tel  que  vous... 
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M.     B  R  I  C  E  père. 

MonfîeLir,  en  bonne- foi , 
Je  ne  fuis  pas  non  plus  un  homme  tel  que  moi. 
Mais  où  puis-je  employer  pour  vous  mes  bons  offices! 

Le    Généalogiste. 

C'eft  moi  qui  viens .  Monlîeur ,  vous  offrir  mes  fervices, 
Et  le  fe^ours  d'un  art  le  plus  noble  de  tous, 

M.    B  R  I   C  E    père. 
•Çlùd  eft-il  donc? 

Le    Généalogiste. 
C'cft  l'.rrc  Héraldiqiie. 
M.    B  R   I  C   E    père. 

Entre  nous. 
Ma  foi ,  je  n'en  ai  pas  la  moindre  connoiiîance. 
•  ■  Le     Généalogiste. 

Combien  eftimez-vous  la  plus  haute  naiflance  ? 

M.    B  R  I  c  E  père. 
C'eft  ce  qu'en  vérité  je  n'ai  point  calculé. 

[  A  fon  fils  j  a  part.  ] 
Mais  votre  homme  a  bien  l'air  d'être  un  cerveau  brûlé. 

Le    Généalogiste. 
%S'il  s'en  crouvoic. .. 

M.    B  R  1  c  e     père. 
Comment  I  eft-ce  qu'on  en  achette  î 
Le    Généalogiste. 
AfTez  fouvent  ,  &:  c'eft  une  fort  bonne  emplette, 
Monfieur  ,  qu'il  ^^  beau  d'être  homme  de  qualité  î 
Les  biens  de  la  fortune  ont  leur  réalité. 
Perfonne  ,  mieux  que  moi ,  n'honore  la  richeiïe  } 
Mais  le  premier  tréfor  ,  ma  foi!  c'eft  la  noblelTe. 

M.    B  R  1  C  e   père. 
Je  n'ai  pas  celui-là,  Monfîeur  :  faute  de  mieux. 
J'ai  l'autre. 
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Le    Généalogiste. 

Ah  !  l'on  pouiioit  vous  trouver  des  ayeux. 
M.   B  R    I  C  E    père. 
Je  n'en  ai  jam-ais  eu.  C'eft  la  vérité  même. 
Cqux  dont  je  viens  étoient  Fermiers  près  d'Angouîême, 
Roturiers  du  déluge  au  moins.  A  mon  égard. 
Je  me  fuis  ,  de  jeunene  ,  adonné  par  halard 
Au  commerce  de  mer.  Telle  eft  notre  aventure; 
Mais  je  pourrois  prouver  cinq-cent  ans  de  roture. 

Le    Généalogiste. 
C'eft  beaucoup  :  bien  des  gens  n'en  prouveroient  pas 
tant. 

M.    B   R  I  C  E    père. 
Je  n'en  fuis  pas  plus  vain. 

Le    Généalogiste. 

Il  fe  trouve  pourtanc 
Un  Vicomte  de  Brice  ,  &  Berthe  fon  époufe, 
Fameux  en  douze  cent  foixante-dix  ou  douze  , 
Chevalier  Bannerer,  Sénéchal  d'An^oumois  , 
Dans  maints  &  maints  combats  vafhqueur  des  Albi- 
geois. 

M.    B  R  I  c  E    père. 
Ce  fut  bien  fait  à  lui  ;  mais  à  moi  ,  que  m'im.porte? 

Le     Généalogiste. 
Vous  fentez  les  rapports. 

M.    Brice   père. 

Non,  le  diable  rri'empoite. 
Le    Généalogiste. 
Il  mourut. . . 

M.   Brice  perc. 
Je  le  crois. 
Le    Généalogiste. 
Monfîeur,  cela  s'entend  , 
<îue  fa  race  n'cll  plus ,  que  c'eft  un  nom  vacant. 
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Une  fucceiïîon  qui  vous  duit  à  merveille. 
Où  pourriez-vous  jamais  en  trouver  de  pareille? 
Elle  eft  à  vous ,  Monfieur  ,  &  fans  aucun  retour. 
Vos  titres ,  que  j'ai  faits ,  font  plus  clairs  que  le  jour^ 
Pas  la  moindre  lacune  en  ligne  mafculine  i 
J'ai  conduit  jufqu'à  vous  cette  illuftre  origine  j 
Afcendans ,  defcendans ,  direc\s  ,  collatéraux 
Sont  en  ordre.  Voyez  la  fouche  &:  les  rameaux } 
Vous  voilà  tous. 

M.   B  R  I  C  E  père. 
Quelle  eft  la  pancarte  magique  î   .  • 
Le    Généalogiste. 
L'arbre  chronologique  Se  généalogique. 

M.    B  R  I   C   E   père. 
Mon  pauvre  &  cher  ami ,  c'eft  trop  diffimuler  : 
Jetez  au  feu  votre  arbre ,  il  n'ert:  bon  qu'à  brûler. 

B   R    I    C   E    fils. 
Mon  père ,  en  vérité  ,  vofe  refus  m'étonne. 

^f.     B  R  I  c  E  père. 
Allons ,  vous  êtes  fou. 

B   R   I   c    E     fiis. 

Ce  bien  n'eft  à  perfonne. 
M.    B  R  I  c  E   père. 
Il  n'eft  donc  pas  à  nous.  Mais  difcours  fuperflus. 

B  R  1  C  E  fils. 
Eh  1  quel  mal  faifons-nous  à  ceux  qui  ne  font  plus, 
De  les  faire  revivre  &  d'en  vouloir  descendre  î 

Le    Généalogiste. 
Ec  qui  le  leur  dira? 

M.    B  R  I  C  E   père. 

Laiffbns  en  paix  la  cendre 
D'un  Seigneur  Banneret  ,  vainqueur  dis  Albigeois. 
Apprenez  qu'un  faux  Noble eii  bien  moins  qu'un  Bour- 
geois. 

D'au<ruiii 


COMÉDIE.  1^3 

D'aucun  déguifement  je  ne  fuis  point  capable. 
Quoi!  d'une  faufTecé  ferois-je  moins  coupable. 
Et  ne  l'eft-on  qu'autant  qu'on  en  eft  convaincus 
Serviteur  j  je  mourrai  tout  comme  j'ai  vécu» 
Le    Généalogiste. 
En  pifTerez-vous  moins  pour  venir  en  droitijre 
Des  Vicomtes  de  Brice  ? 

M.   Brice  père. 

Allons ,  fottife  pure. 
Le    Généalogiste. 
Moi  ,  je  vous  en  maintiens  ,  vous  en  déclare  ifTus» 
Oui,  vous  en  defcendez.  Que  feront  vos  refus î 
On  vous  accufera  de  faufle  jnodeftie. 
Qui  pourra  réclamer  contre  ma  garantie  î 
Qu''on  montre  mon  travail  à  des  gens  du  métier-^ 
Je  n'en  démordrois  pas  feulement  d'un  quartier. 
J'en  ferai  pour  les  frais  ;  mais  j'en  aurai  la  gloire. 
Un  chef-d'œuvre. . . 

M.    Brice    père  ,   à  part. 

Ceci  va  me  faire  une  hiftoire. 
Le    Généalogiste. 
Je  vais  faire  imprimer  cet  arbre  en  votre  nom, 

M.   Brice    père. 
Ah  !  vous  en  direz  tant.  . . 
Le    Généalogiste, à  Brice  fiU» 
Il  entendra  raifon. 
M.   Brice  pcre. 
Je  réponds  à  cela ,  mais  en  peu  de  paroles  j 
Pefez-les  bien ,  Monfîeur. 
Le  Généalogiste,  ôtantfon  chapeau. 
Voyons. 
M.    Brice    père. 

Cinq-cents  piftolcs. 
Si  vous  fuprimez  lom  ;  tiçn  ,  s'il  «ft  imprimé, 
Tomz  ir»  l 


m  VBOMME  DE  FORTUNEy 
Le    Généalogiste. 

J'y  perds  j  mais  allons  ,  foit  j  il  fera  fupprimé. 

[  Le  père  fort.  ] 
[  A  Brice  fils.  ] 
Alnfi  ,  pour  le  préfent ,  nous  n'avons  plus  d'afFaires. 
Adieu  j  je  vais  chez  lui  prendre  mes  honoraires. 

i  II  fort.  1 
B  K  1  C  B  fils  J  feul. 
Mon  père ,  avec  raifon  ,  fe  refufe  à  mes  vœux  : 
Si  je  penfois  ainfî  ,  je  ferois  trop  heureux. 


SCÈNE     IL 

MÉRANIE,LE  MARQUIS,  LAURETTE  i 
BRICE  fils. 

JM  É  R  A  N  I E  ,  au  Marquis  y  en  entrant, 
E  ne  le  puis  celer  j  oui,  ma  joie  eft  extrême; 
De  voir  que  ce  bienfait  part  d'une  main  que  j'aime. 

Le  Marquis,  en  allant  à  Brise  fils. 
Souffre  que  dans  tes  bras ,  confus  au  dernier  point , , 

Brice  fils. 
Que  me  veux-tu.  Marquis?  Je  ne  te  comprends  point. 

Le    Marquis. 
Le  fervice  important  que  tu  viens  de  me  rendre. .  « 

Brice  fils. 
Quelle  énigme  î 

Le    Marquis. 
Eh  !  quoi  donc  i  voudrois-tu  te  défendre 
Que  tu  m'as  prévenu  ,  fans  favoir  mes  befoins. 
Que  je  dois  mon  Guidon  à  tes  généreux  foins* 
Sans  toi  ,  qui  m'as  prêté  tout  l'argent  néceflaire  , 
Le  mien  n'étant  point  prêt,  jemanquois  ceççe  afi&,ire# 
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B  R  I  C  E    fils. 
Je  m'y  perds. 

Le    Marquis. 
Nieicz-vous  ce  billet  obligeant 
Que  vous  m'avez  écrie  en  m'envoyanc  l'argent  ? 

B   R  I   C   E    fils. 
Un  billet  de  ma  main  •  Je  ne  fais  plus  que  dire. 

Laurette. 
Vous  êtes  trop  modefte. 

Le  Marquis,  tirant  un  billet  de  fa  poche. 

Eh  I  je  vais  te  le  lire. 
«J'apprends,  avec  plaifir  ,   qu'il  fè"  préfente  pour 
M  vous  un  établiflement  tel  que  vous  le  defîrez  ^  fai- 
»  lîfTez  ce  bonheur.  Comme  vous  pourriez  peut-être 
»  avoir  befoin  qu'on  vous  aide,  agréez,  &c.  « 

B  r  I  C  E  fils. 
Quoi  î  mon  père  î ...  Ah  !  grands  Dieux  J  l'aurois-je  pu 
prévoir? 

Laurette. 
Non  ,  fans  doute,  Is^onfîeur  j  &  je  crois  entrevoir. .; 

[  A  Méranie.  ] 
Oui ,  je  vois  clairement  quelle  erreur  eft  la  vôtre. 
Vous  vous  imaginiez  que  c'écoit  pour  un  autre. 
Lorfqu'il  vous  faifoit  voir  cet  écrit  captieux  , 
Le  traître  ne  fongéoit  qu'à  fafciner  vos  yeux. 
Croyez-moi  ,  tout  Amant  eft  impofleur  ,  parjure  , 
Fourbe  ,  diffimulé.  Quant  à  moi ,  je  vous  jure  , 
Je  fais  VŒU  déformais  de  ne  les  croire  en  rien. 
Le  premier  qui  viendra  ,  je  le  tromperai  bien. 

MÉRANIE, à  part» 
Non  ,  je  ne  puis  comprendre,.. 

B  R  I  C  E  fils  j  à  Méranie. 

Ah  î  Cl  je  fuis  coupable. 
Ce  n'eft  pas  envers  vous.  Cette  leçon  m'accable. 
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Je  la  mérite  bien.  [  Au  Marquis.  ]  Vois  ma  confufioa. 

Le    Marquîs. 
D'où  vient-eil.e  ? 

B  R  j  c  E  fils. 
Ce  n'efl:  qu'à  ton  occafion. 
Va,  tu  ne  me  dois  rien;  tu  dois  tout  à  mon  pece. 

Le    Marquis. 
Comnfient  » 

B   R   I    C    E     fils. 
De  tout  ceci  fâchez  donc  le  myftere. 
Par  l'amcrir  le  plus  vif  près  d'elle  retenu. 
De  ma  dernière  erreur  pour  jamais  revenu  , 
Pour  prouver  n:on  retour  véritable  Se  fîucere  , 
Cher  ami ,  j'ai  montré  ce  billet  à  mon  pere. 
Il  s'en  étoit  chargé  pour  garant  de  ma  foi. 
Il  devoir  l'envoyer  à  tout  autre  qu'à  toi  ; 
Et  c'eft  en  ta  faveur  qu'il  en  a  fait  ufage. 
.Viens,  lui-même  il  pourra  t'en  rendre  témoignage. 

[  A  Méranie.  ] 
Et  vous  aulîî  ,  daignez  en  être  le  témoin. 
Venez  i  de  fon  aveu  nous  avons  tous  befoin. 
Mon  pere  a  fait  pour  lui  ce  que  j'aurois  dû  faire. 

MÉRANIE. 

Votre  pere  \ 

B  R  I  C  E   fils  ,  au  Marquis. 
Pardonne   un  tort   involontaire. 
J'ai  dû  te  prévenir  ,  Se  je  ne  l'ai  pas  fait. 
De  rivrelle  ou  je  fuis,  c'cil  le  funefle  effet  i 
Mais  je  a'en  puis  fortir ,  quelqu'effort  que  je  /afTc, 

Le    Marquis. 
C'en  eft  afTezj  permets  que  ton  ami  t'embrafle. 
Ton  regret  me  pénètre  encor  plus  en  ce  jojir. 

MÉRANIE. 
L'amitié  vous  pardonne  auflî-bien  que  l'amour, 
B   R  I  C   E    fiU. 

Je  refpii'e. 
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M    É   R    A   M    I   E. 

A  propos,  que  deviez-vous  m'apprendreî 
Votre  père ,  tantôt ,  a-t-il  daigné  fe  rendre  î 

B  R  I  C  É  fils. 
Je  devoîs  refpérer ,  tout  rioit  à  mes  vœux  } 
Mais  le  bonheur  évite  &  fuit  les  malheureux. 

M   É    R    A    N    I   E. 
En  quoi  l'êtes-vous  tanc  ? 

B  R  I  C  E    fils. 

Vous  faver  ma  foiblefTe. 
Hélas  1  je  la  condamne ,  &  j'y  reviens  fans  cefTe. 
On  trouvoit  le  moyen  de  ne  us  donner  un  rang, 
D'illuftrer  notre  nom  ,  d'annoblir  notre  fang. 
Mon  père  a  renvoyé  le  Généalogide. 

M    É    R    A    N    I    E. 

Et  voilà  donc  ,  Monfieur ,  ce  qui  vous  rend  fi  tride  ? 
Toujours  la  même  idée  aux  dépens  de  l'amour  ! 
Lorfque  je  m'applaudis  ,  à  chaque  infiant  du  jour , 
De  ce  que  ma  naiflance  eft  égale  à  la  votre  , 
Quelle  eft  cette  fureur  d'en  fouhaiter  une  autre* 
Ah  1  devez-vous  chercher  à  m'éloigner  de  vous? 
Quand  je  fais  mon  efpoir ,  mon  bonheur  le  plus  doux," 
De  cette  égalité  qui  feule  nous  rapproche  , 
C'eft  pour  vous  un  malheur  !  Pardonnez  ce  reproche-5 
Pouvez-vous  ,  en  m'aimant ,  me  reflembler  f}  peu  1 
Ah,  ciel! 

B  R  I  C  E  fils. 
Je  vous  adore. 

M   É    R    A    N   I   E. 

A  quoi  fert  cet  aveu  ? 
Vous  me  livrez  fans  ct(rQ  à  la  douleur  amere 
De  partager  votre  ârae  avec  une  chimère. 

B  R  I  C  E    fils. 
Il  rn'eût  été  bien  doux  de  vous  voit  à  la  Cour. 

M   É    R    A    N    I    E. 

Eh  !  non  ,  je  ne  veux  riea  d'éçranger  à  l'amour» 

liij 
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B   R  I   C    E     fils. 
Je  cède  î  c'en  eft  fait  j  je  tiendrai  mes  promefTes. 
Qui  croiroit  que  l'amour  pût  guérir  les  foibleflesî 
Puifque  vous  me  trouvez  afl'ez  digne  de  yous  , 
Ma  folle  ambition  expire  à  vos  genoux. 
Je  pardonne  au  hafard  l'obfcurité  profonde 
Où  je  me  vois  réduit  à  vivie  dans  le  monde. 
Vous  le  voulez  ;  il  faut  en  fabir  la  rigueur. 
Mes  titres  les  plus  chers  feront  dans  votre  coeur. 
Mais  pourquoi  prolonger  mon  attente  importune? 
Quoi  qu'il  puifTe  arriver  ,  fuivrez-vous  ma  fortune  ? 

M   É   R  A  N   I  E. 
En  pouvez-vous  douter  î 

Le     Marquis. 

Ne  fongez  donc  tous  deux 
Qu'à  hâter  ^  de  concert,  l'hymen  le  plus  heureux, 
B  R   I   C   E    fils. 

Oui,  je  veux,  dès  ce  jour,  en  parler  à  mon  père. 

M  -É  R  A  N  I  E. 
Je  tremble  j  efpérez-vous  î 

B   R  I    C    E    fils. 

Ah  !  grands  Dieux  !  fî  j'efpcre  î 
Le    Marquis. 
Il  en  fera  charmé  ;  j'ai  cru  lire  en  fon  fein 
Qu'il  a  fecrettement  projette  ce  delTein  j 
Qu'il  vous  a  ,  de  tout  tems ,  deftinés  l'un  à  l'autre. 

MÉRANlEjà  Brice, 
Croyez-vous  ? 

B    R   I    C    E    fils. 
J'en  fuis  fur.  Vous  ,  écrivez  au  vôtre. 
Il  faut  l'y  préparer,  lui  donner  votre  aveu. 
3Vîon  père  s'y  joindra.  Je  compte  que ,  dans  peu  , 
Tout  aura  le  fuccès  que  je  dois  m'en  prometue, 

M  É  R  A  N  I  E. 
Venez  donc  ,  avec  moi ,  médiçer  cette  lettre. 
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Il  le  faut. 

B   R  I   C   E    fils. 

Vous  pourriez  vous  épargner  ce  foin  ; 
Ce  que  l'Amour  écrit  n'en  a  jamais  befoint 

M   É  R  A   N   I   E. 
N'importe  5  je  le  veux. 

B  R  I  c  E   fils  ,  au  Marquis. 

Permets  que  je  te  quitte. 
Tu  nous  refies ,  je  crois  ;  je  reviens  au  plus  vite. 

[  Ils  ferlent.  ] 


A 


SCENE     m. 

LE     MARQUIS,    /eu/. 


LLEZ,  heureux  Amans.  Que  leur  état  me  plaît! 
On  ne  peut  voir  aimer,  Tans  y  prendre  intérêt. 


SCENE     IV, 

U.   B  R  I  c  E  pcre  ,LE  MARQUIS. 

G  Le    Marquis. 

ï^NÉREUX  bienfaiteur,  ami  trop  fecourablc  j 
Je  puis  donc  employer  ce  moment  favorable 
A  vous  remercier. 

M.   B  R  I  c  E  pcre. 
Vous  me  voyez  furpris. 
Vous  favez  donc  le  tour  que  j'ai  fait  à  mon  filsî 

Le    Marquis. 
Oui  ;  l'aveu  qu'il  m'a  fait  de  votre  bienfaifance 
L'aûTûre,  auçanç  que  vous,  de  ma  reconnoiflance. 

I  iv 
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M.    B  R  I  C  E    père. 
Je  lui  paffe ,  en  faveur  de  la  confufion 
Qu'il  a  dû  reflentir  en  cette  occafîon. 
La  façon  d'avouer  répare  la  fottife. 

Le    Marquis. 
Joyez  content  de  lui  j  le  Ciel  vous  favorife. 

M.    B  R  1  G  E   père. 
C'eft  aflez  fur  ce  point.  Souffrez  qu'un  autre  objet 
D'un  fecret  entretien  devienne  le  fujec. 
Il  me  feroic  bien  doux  d'effeduer  moi-même 
Un  deflein  projette  par  ma  tendreffe  extrême. 

Le    Marquis. 
Pour  votre  fils  ? 

M.    B  il  I  c   E    père. 
Pour  vous.  Ce  font  tous  mes  fouhaits. 
Le    Marquis. 
Vous  voulez  donc  ,  Monfîeur,  m'accabler  de  bienfaits» 

M.    B   R  I  C  E    père. 
Votre  établilTement  peut  être  mon  ouvrage. 
11  s'agiioit  pour  vous  d'un  très-bon  mariage  : 
Une  parente... 

Le    Marquis. 
A  vous  ? 

M.    B   R  I   C    E   père. 

Eh  1  non  ,  Monfieur  ;  eh  I  non. 
N'appartenez-vous  pas  au  Vicomte  d'Elbon  î 

Le     Marquis. 
Il  eft  vrai  ,  j'ai  l'honneur  d'être  de  fa  famille.. 

M.     B   K  I  C  E   père. 
II  doit  s'en  applaudir.  Eh  1  bien  donc ,  c'eft  fa  fille. 

Le    Marquis. 
Ah  ,  Ciel  !  en  a-t-il  une?  Ai-je  bien  entendu! 
Quoi  !  cet  infortuné  que  l'Amour  a  perdu  , 
Qui  traîne  loin  de  nous  fes  triftes  deftinées. 
Qui  s'eft  expatrié  depuis  longues  années. 
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t^ii*orf  â  tant  pourfuivi  pour  un  enlèvement 
Dont  il  a  peu  joui  !  . ..  par  quel  événement  ?. ,, 

M.    B  R   I  C  E    père. 
Cette  hiftoire  feroit  trop  longue  à  vous  apprendre. 
Oui  ,  c'efl  l'unique  fruit  de  l'aniour  le  plus  tendre» 
Au  rnoment  que  je  parle  ,  il  elt  peut-être  mort. 
Mais  apprenez  qu'avant  cie  terminer  fon  fort, 
S'^s  malheurs  ont  cefTê  leur  pouruiite  importune  i 
Il  m'a  remis  en  main  fa  fille  &  fa  fortune. 
Je  vous  Kai  dedince ,  &  j*en"  puis  difpofer. 

L  E      M  A  R  Q  U  I  s. 
A  vos  foins  bienfaifans  puis-je  me  refufer  ? 
Tant  de  bontés ,  Monfieur  ,  ont  de  quoi  m.e  farprendrc. 

Jvl.    B  R  I  c  E    père. 
laraifon  ea  efl,  fimpîe  &  facile  à  comprendre  j 
C'aft  que  je  ;$iis  un.  cas  fi  grand  des  gens  d'honneur  , 
Que  je  me  rends  heoreux  ,  en  faifant  leur  bonheur. 

,  L    E      M   A    R    Q   u   I   s. 
Mon  âme  n'étoit  point  encor  déterminée  5/ 
Et  puifque  vous  voulez  fixer  ma  deftinée'. 
Un  choix  de  votre  part  me  fera  trop  flatteur  ; 
Difpofer  de  ma  main  ,  difpofez  dé  mon  cœur. 


SCÈNE     V. 

MÉRANIE  ,  M.  BRlrE  %^ere  ,  LE   MARQUIS, 
L  AURETTE. 

VM   É   R    A   N    I    E. 
OUS  voulez  me  parler  ? 

"M.   B  R  I   CE  père. 

Oui ,  belle  Méranîe. 
[  Au  Marquis.  ] 
Je  veux  l'entretenir  ;  laiflez-nous ,  je  vous  prie, 
[  Le  Marquis  fort,  ] 

I  Y 
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C  A  part.  ] 

Au  fujet  de  l'époux  que  je  veux  lui  donner , 
Sachons  ce  qu'elle  penfe  ,  avant  de  terminer. 
[  Il  va  à  Méranie.  ] 

C'efl:  un  fî  grand  bonheur  que  d'avoir  en  partage 
La  plus  haute  nai fiance  ,  un  très-gros  héritage; 
Il  faut  bien  s'en  pafler ,  quand  on  ne  les  a  pas  ; 
Mais  quand  on  en  jouit ,  oa  y  fenc  mille  ap^as. 
Que  dit  votre  cœur  î 

MÉRANIE. 

Rien. 

M.    B  R  I  c  E    perei 

Eh  bien  1  foyez  contente j 
Je  vous  annonce  un  fort  qui  pafle  votre  attente. 

MÉRANIE.. 

Ciel  !  que  rne  dites-vous?  \^A p^rt.'}  Quevais-je  de- 
venir > 

[Haut.  ] 
Quoi  !  je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  appartenir  î 
M.    B  R  I  C  E   père. 

Le  Ciel  ne  vous  fit  point  pour  être  nîa  parente. 
Votre  fortune'étant  maintenant  difFérente, 
Il  vous  faut  ^n  état ,  il  vous  faut  un  époux. 
Ce  tendre  aitâchemcnt  que  je  reffens'pour  vous 
M'infpire  ,  pour  vous  voir  dignement  afTortie , 
Un  choix  dignç  de  ceux  dont  vous  êtes  fortie  , 
Et  digne  enfin  de  vous.  C'eft  vous  en  dire  affez , 
Qu'il  eft  de  votre  lang,  que  vous  le  connoiflei. 
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SCÈNE     ri. 

LE  MARQUIS, M.BRICEpere,  MÉRANIE. 

-         Le  Marquis  ,  arrivant  précipitamment. 

jl\.  h  I  Monfieur  ,  pardonnez  ,  fi  je  vous  importune. 
On  va  dans  cet  inftant  fixer  votre  fortune. 
Le  Miniftre  équitable  ,  en  ces  derniers  momens  , 
Demande  encor  de  vous  des  écIaircifTemens. 
Ses  arais  &  les  miens  viennent  de  m'en  inftruire. 
Venez  fans  différer  ,  je  vais  vous  y  conduire. 
Nousne  vous  quittons  point  i  noas  nous  fommes  promis 
D'affurer  vos  raifons  contre  vos  ennemis. 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Je  reconnois  en  vous  un  ami  véritable. 
Mais  vous  ne  fongez  pas  que  ,  fi  j*étois  coupable , 
La  honte  du  forfait  dont  on  m'auroit  chargé  , 
Retomberoit  fur  ceux  qui  m'auroient  protégé. 

Le    Marquis. 
Nous  fommes  tous,  Monfieur,  fûrsde  votre  innocence. 

M.    B  R  I  c  E    père. 
Le  Public  pourra  croire ,  en  cette  circonftance , 
Que  mon  Juge  ,  lafï'é  de  vos  foins  affidus , 
A  cédé  par  foiblefie  à  des  amis  vendus. 
Non.  Comme  ,  fur  ce  point,  je  fuis  fur  de  moi-même, 
Je  ne  veux  rien  devoir,  en  ce  péril  extrême. 
Aux  fecours  mendiés  de  l'importunité  , 
Et  j'attends  mon  arrêt  de  la  feule  équité. 
Mais  on  m'a  demandé. 

[  Il  fort.  ] 
L  E      M    A    R   Q   U   I   S.  ..: 

Souffrez  que  je  vous  fuive, 
1  vj 
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MÉRANIE,LAURETTE. 

JM  É  Tv   A   N   I   E. 
E  ne  fais  où  je  fuis. 

Laurette. 

L'aimable  perfpeftlve  î 
Vous  allez  voir,  Madame,  un  monde  touc  nouveau, 

M  É  R  A  N  I  E. 
Hélas  î... 

Laurette. 
Vous' jouirez  du  deftin  le  plus  beau. 

M    É    R    A    N   I   E. 

Eft-ce  un  fonge  ?  En  effet ,  fuis-je  bien  éveillée  ; 
Laiirette  ? 

Laurette. 
Je  n'en  fuis  pas. moins  émerveillée, 
M  É  R  A  N  I  E. 
Je  n'en  puis  revenir. 

L   À  U  R  E   T  T   e. 

Et  moi,  j'ai  dans  l'efprîc 
Que  notre  vieux  radote  &  ne  fait  ce  qu'il  dit, 

M   É   R    A    N    I    E. 

Quel  parti  piendrois-tu  î 

L    A   U   R    E   T  T   E.    ■ 

Celui  de  n'en  rien  croire. 
.  r   ,.  M  É  R  A   K  I  E. 

Cependant  il  n'a. pas  inventé  cette  hiftoire  : 
J'y  croii  yoir  5c  je  crains ou'ils  ne  foientque  tiopvrais., 
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L  A   U   R   E   T  T  E. 
Quoi  ? 

M    É    R   A   N   I   E. 
Des  rapports  cachés  dans  un  nuage  épais  ,- 
Qui  tantôt  fe  diflîpe ,  &:  tantôt  fe  redouble. 
Ah  !  que  mon  avenir  m'inquiète  &  me  trouble? 

Laurett  e. 
Eh  bien  I  le  pis-aller^ . . 

M'  É   R   A    NI   E. 
Comment  I  le  pis-aller  I 
Laurett  E. 
N'eft  pas  aiïez  cruel  pour  vous  faire  exhaler 
En  foupirs,  en  regrets.  Eft-ce  un  malheur  extrême 
Que  de  fe  trouver  ncble  &  riche? 
M  É  R  A  N  I  E, 

Et  ce  que  j'aime, 
Et  moi-même  avec  lui,  qu'allons-nous  devenir? 
Tu  vois,  par  les  difcours,  qu'on  va  nous  défunir. 
Quel  eft  l'équivalent  du  plaifir  d'être  aimée? 
Je  perds  tout ,  fi  je  perds  l'objet  qui  m'a  charmée. 
Le  refte  n'éblouit  ni  mon  cœur  ni  mes  yeux. 
Je  fais  que  la  nobleffe  eft  un  préfent  des  Cieux, 
Qui  pafTe  pour  le  don  le  plus  digne  d'envie 
Qu'ils  puilTent  accoroer  ,  en  nous  donnant  la  vie. 
Je  conçois  tout  le  prix  du  préfent  qu'ils  m'ont  fait. 
Mais,  hélas  1  quand  on  vient  m'annoncer  leur  bienfait. 
Quand  je  n'en  puis  jouir  qu'aux  dépens  d'une  Hâme 
Qui  ne  pouira  jamais  s'éteindre  dans  mon  âme  , 
Quel  bien  peut  tenir  lieu  du  choix  !<=■  plus  charmant? 
Notre  cœur  n'admet  point  de  dédommagement. 

Laurett  E. 
Gn  difpofe  de  vous ,  &  vous  avez  un  perel 

M  É  R  A   N   I  E. 
Il  ne  m'en  parle  point  j  cela  me  défefpere. 
Il  m'en  a  tenu  lieu  ;  j'ai  vécu  fous  fa  loi. 
Oui  j  Laurette  ,  il  a  droit  de  difpofer  de  moi». 
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Mais  quel  eft  cet  époux  que  fon  choix  me  deftine  ? 
En  vain,  de  tous  cotés ,  je  cherche ,  j'examine. 
Je  le  connois ,  dit-il  i  il  me  convient.  Hélas  J 
Peut-il  me  convenir,  fî  je  ne  l'aime  pas  ? 
Laurette,  il  faut  fortir  de  cette  incertitude  : 
Suis-moi...  Non.  Va  chercher...  Le  coup  feroit  trop 

rude  5 
Il  lui  faut,  par  dégrés,  préparer  fes  malheurs. 
A  qui  pourrai-je  donc  confier  mes  douleurs  ? 
Cours  au  Marquis  d'Arfant.  Que  rien  ne  te  retienne» 
Mais  je  ne  fonge  pas  qu'à  l'inftant  on  l'emmené. 
Viens;  ces  variétés  ont  droit  de  t'étonner. 
Il  fauç  favoir  aimer  ,  pour  me  les  pardonner. 


Fin  du  fécond  acle. 


V^ss^^** 
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ACTE     1 1  L 

SCÈNE     PREMIERE. 

LE    MARQUIS     D*ARSANT, 
M.     B  R  I  C  E    père. 

NLe     Marquis. 
O  N ,  nous  n'ayons  p'us  rien  à  craindre  de  finiftre  J 
Vous  avet  détaillé  vos  raifons  au  Miniftre: 
Mais  j'admire  fur-tout  cette  tranquilité , 
Le  garant  le  plus  fur  de  votre  probité. 

M.    B   R  I  C  E    père. 
Ce  n*eft  pas-là  le  point.  Non  ,  non  j  quoi  que  jefafTe; 
Je  ne  fuis  point  tranquile  ,  &  mon  fils  m'e^nbarrafle. 
Mon  fils... 

Le     Marquis. 
Vous  tn'étonnez.  Quelles  font  vos  terreurs? 

M.    B  R   1   C    E    père. 
Son  efprit  fe  nourrie  de  vanités ,  d'erreurs, 

L   E      M    A.R   Q   U  I  s. 
Quoi  !  vous  voulez ,  Monfieur  ,  vous  cacher  à  vous- 

.    même 
Ses  grandes  qualités i  &j  cette  ardeur  extrême?  .., 

M.    B  R  I  C  E   père. 
Ne  le  louez  pas  tant,  épargnez-vous  ce  foin  : 
S'il  a  quelques  vertus ,  ii  en  a  bon  befoin  ; 
Car  il  les  gâte  aiïez.  G'eft  un  de  mes  fupplices. 
Je  crains  bien  qu'il  n'ait  moins  de  vertus  que  de  vices» 

Le    Marquis. 
Pfermettez-moi ,  Monfieur  ,  de  parler  fans  détour. 
J'en  fconviens  ,  votre  fils  veut  briller  au  grand  jour/ 
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Il  faut  à  fes  de(îrs  un  théâtre  plus  vafte  ; 

B  ne  refpire  enfin  que  la  pompe  &:  le  fafte.  * 

M.    B  R  I  C   E    père. 
Et  voilà  ce  qui  fait  le  fiijer  de  mes. pleur?. 

Le    Marquis. 
Je  ne  puis  vous  cacher  quelle?  font"  Vos  èrrears",.    '  , 
JouifTant ,  par  vos  foins  ,  d'une  haute  fortune  , 
Doii^-il  fe  contenter  d'une  ye^tiur  commune,         j 
Et  dans  un  cercle  étroit  triftement  retenu  , 
Vivre  mutile  au  monde  ,  &  mourir  îiiconnu? 
Des  gens  les  plus  communs  c'eft  afTez  le  partage. 
Leur  cœur  n'i  p.is  de  quoi  s'élever  davantage  j 
ta  noMe  am^^ition  eïl  trop  au-deffus  d'eux  ; 
Ils  n'y  fauroient  atteindre    ils  feroient  trop  heureuXi- 
A'jffi  u'ont-ifs  jamais  ces  qualités  brillantes. 
Ces  talens  éminens  ,  cça  vertus  édarantes 
Qui  conduifent  â'tout   Je^connols  votre  fils. 

'   -'  '_  'M.    B  R-  1  C  È    père.     '    !\,';)V;:.'^ '- 
AH  !  c^eÛ  m^'^en  dire  afîez.  Je  dènteure  fiirprlsY  .  ']\ 
Je  n'ôfois  me  flatter.  Je  reprends  l'efpéraricè."  " 

L  E     M  A  R  Q  u  I  S. 
Mais  vous  ,  qui  m'honorez  de  votre  confiance  , 
Vous  qui  daignez  former  mon  étabiiiïement , 
Daignez  au(fi  vous  rendre  à  mon'empreffement. 
Je  reprends  l'entretien  qu'a  rompu  Méranie. 
Celleà^qui  vous  voulez,  Monfieur,  me  voir  unie,- 
A-t-elle  autant  d'efprit  ,  de  grâces  ,  de  douceurs  î 
A-t-elle  ces  attraits  ,  ce  regard  enchanteur ?... 

M.     B  p  I   c  E    père. 
Ainfî  donc  ,  à  vos  yeux  ,  Métairie  eft  aimable. 
Et  vous  lui  trouvez  tour. . . 

L  E      M   A    R   Q   U   I  S.     ,  , 

Je  la  trouve  adorable. 
Hélas  !  fi  vous  vouliez  former  les  plus  beaux  noeuds,. 
B.  ne  tieadroit  qu'à  vous  de  faire  deux  heureux. 


COMÉDIE.  10^. 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Marquis ,  vous  m'avouez  les  fecrets  de  votre  âme. 
Oui ,  je  veux  couronner  une  fi  belle  fiâme. 
Méranie  eft  à  vous. 

Le    Marquis. 

LaifTez-moi  m'expliqner. 
M.    B  R  I  C  E    père. 
Vous  n'avez  ,  que  je  crois ,  rien  à  me  répliquer. 
Soyez  donc  fatisfait  de  votre  deftinée. 
Mais  je  veux  à  la  fois  faire  un  double  hymenée. 
Je  fuis  dans  le  deffein  de  marier  mon  fiis  ; 
On  vient  de  me  parler  d'un  des  plus  grands  partis  J. 
Pour  lequel  on  me  fait  l'inltance  la  plus  forte. 
J'en  ai  d'autres  qui  font  un  peu  plus  de  ma  forte  , 
Où  je  le  laiiïerois  choifîc  en  liberté. 
L'hymen  ,  pour  être  heureux  ,  veut  de  l'égalité  : 
Mais  rarement  les  fils  penfent  comme  les  pères  j 
Le  mien  n'a  dans  le  cœur  que  de  vaftes  chimères. 
Et  je  fouhaiterois  pouvoir  l'en  détacher. 
J'ai  bien  peur  que  mon  fils  ne  foit  homme  à  chercher  î 
Dans  le  fein  délabré  d'une  antique  noblefle , 
L'infaillible  fléau  de  ma  trifte  vieillefiTe, 
Et  la  punition  due  à  fa  vanité. 
C'efl:  fur  quoi  je  m'en  vais  favoir  la  vérité. 
Je  l'attends.  Le  voici...  Pourquoi  donc ?q^ui  vous  prefTeî 
Vous  n'êtes  point  de  trop. 

Le    Marquis, 

Souffrez  que  je  vous  laiiïe». 
M^    B  R  1  c  E    père. 
Paffez  chez  Méranie. 

Le    Marquis. 

Oui-,  j'y  vais  dé  ce  pas. 

Il  fut.  1 
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B  Kl  CE  fils  ,  M,   B  R  I  C  E  père, 

VB   R   I    C    E    fils. 
OU  S  m'avez  demandé. 

M.     B  R  I  C  E   père. 

Vous  ne  vous  trompez  pas, 
On  veut  abfolument  vous  donner  une  femme. 

B  R  I  C  E    fils. 
A  moi ,  mon  père  ? 

M.     B  R  I  C  E    père. 

A  vous.  Une  très-grande  Dame 
Vient  de  me  faire  parc  d'un  aflez  beau  projet. 

B   R  I   C    E    fils. 
Je  lui  fuis  redevable. 

M.     B  R  I  C  E    père. 
II  s'agit  eu  effet 
De  l'hymen  le  plus  grand. 

B  R  I  C  E  fils  ,   à  part. 
J'entends. 
M.    B  R  I  c  E    père. 

La  Demoifelle 
Qu'on  vous  offre  ,  d'abord. . . 

B  R  I  C  E  fils. 

N'efl  ni  jeune  ,  ni  belle. 
En  revanche  ,  on  aura  de  la  protedion. 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Sans  doute  ;  car  elle  eft  d'une  condition. .  . 
Elle  tient  à  la  Cour ,  &  l'offre  en  eiï  certaine, 
B   R  I   C   E    fils. 

Je  le  crois,  En  tout  cas ,  une  pareille  aubaine 
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N'eft  pas  abfolument  (î  rare  à  rencontrer  : 

C'eft  la  vingtième  au  moins  dont  on  veut  m'empêtrér. 

M.    B  R  I  C  E    père. 
A  la  moitié  du  quart  j'aurois  peine  à  vous  croire. 

B  R  I  C  E    fils. 
Je  ferois  un  grand  fat  de  tirer  quelque  gloire 
De  ce  frivole  honneur  ,  où  je  n'entre  pour  rien. 
Me  rechercheroit-on  ,  (î  j'étois  né  fans  bien? 
Je  le  dis  en  riant ,  &c  pourtant  j'en  enrage  , 
L'efpoir  de  m'embarquer  dans  un  for  mariage. 
Ou  la  faveur  du  jeu  ,  voilà  les  deux  raifons 
Qui  me  font  rechereher  dans  nombre  de  maifons. 
Là ,  c'eft  un  lanfquenet ,  ou  bien  un  cavagnole  , 
Jeu  maudit ,  s'il  en  fut ,  dont  le  fexe  raffole  ; 
Gù  vingt  femmes  au  moins,  toutes  fur  le  retour; 
Me  font ,  comme  à  leur  dupe  ,  une  rilîble  cour. 
L'une  ,  d'autorité  ,  m'intéreffe  pour  elle , 
Pour  la  perte  s'entend  j  du  gain ,  point  de  nouvelle. 
Celle-ci  ,  fiere  encor  d'avoir  eu  des  attraits , 
En  fe  raiouciflant ,  m'emprunte  pour  jamais. 
L'autre  ,  avec  une  aigreur  dont  je  fouris  fous  cape , 
Me  contefte  un  jeton  ,  qu'enfin  elle  m'attrape. 
Par  le  plus  grand  hafard ,  fi  le  bonheur  m'en  veut , 
Tout  l'augufte  fabat  fe  fouleve  &  s'émeut. 
Quand  je  perds,  je  devrois  perdre  encor  davantagej 
Je  dois  abfolument  être  mis  au  pillage  : 
Ainfi  du  refte.  Ailleurs,  Ci  l'on  aime  à  me  voir. 
Ou  (i  l'on  fait  femblant  de  m'y  bien  recevoir  , 
C'eft  qu'ils  ont  à  pourvoir  une  fille  ,  une  nièce, 
A  qui  le  nom  tient  lieu  d'attraits  Se  de  jeunefTe  ; 
De  ces  nobles  oifons  qu'on  amené  des  champs  > 
En  (^uel  état  encor,  pour  la  plupart  du  temsl 
Dont  les  gens  de  fortune  ont  fouvent  la  bétife 
De  fe  charger.  Pour  moi ,  fi  j'en  fais  la  fottife  , 
Ah  j  parbleu  1  je  veux  bien  qu'il  m'arrive  encor  pis 
Qu'à  maints  &  maints  d'entr'eux  qui  s'en  fonç  repeniii. 
Je  jute  de  jamais  n'en  époufer  aucune. 
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M.    B  R;I  C  E   père. 
Oui 3  mais  s'H  le  falloit  pour  fauver  ma  fortune? 

B  R  I  C  E   fils. 
En  ce  cas. . .  Mais ,  mon  père ,  en  ferions-nous  réduits 
A  cette  extrémité?...  [  A  part.  ]  Malheureux  que  je  fuis  î 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Mon  procès  peut  tourner  à  mon  défavantage  ; 
Je  le  gagne  ,  au  moyen  d'un  (î  grand  mariage. 
Je  voudrois  vous  lailTer  hors  de  tout  embarras. 
Je  puis  être  furpris  j  vous  n'en  fortiriez  pas. 

B   R  I   C   E    fils. 
Eh  1  mon  père  ,  bornons  plutôt  notre  partage 
Aux  débris  qui  pourroient  échapper  du  naufrage  î 
Je  m'y  fixe.  En  un  mot  ^  Ci  ce  n'eft  que  pour  moi , 
De  grâce  ,  difîîpez  ce  malheureux  effroi. 
Mais  j  mon  père  ! . . .  Ah  ,  grands  Dieux  î  quelle  mé- 

tamorphofe  î 
Vous  craignez. . .  Je  me  tais.  Le  refpeci  me  l'impofe. 
Mais  je  vous  vis  toujours  tant  de  fécurité. 
Pardonnez  ma  douleur  &  ma  téméricé. 
Du/fions-nous  eflLiyer  la  plus  affreufe  chute  , 
Abandonnons,  perdons  les  biens  qu'on  nous  difpute. 
Ne  peut-on  être  heureux  fans  le  plus  grand  bonheur? 
Je  dis  plus  j  cet  hymen  peut  nui.e  à  votre  honneur. 
On  s'imagine.a  ,   dans  cette  circonftance  , 
Que  vous  aviez  befoin  d'une  forte  affiftance. 
Pour  pouvoir  confer/er  ce  qu'on  croira  pour  lors 
Acquis  injuftemenr.  PérilTent  les  tréfors 
Qu'on  ne  faLUoit  fauver  ,  fans  hafarder  fa  gloire  î 
J'en  bénirois  bien  plus  vous  &  votre  mémoire , 
Que  il  vous  me  laifliez  des  biens  empoifonnés 
Par  les  moindres  foupçons.  Du  refte,  pardonnez. ,. 

M.    B  R  1  C  E  père  ,.  en  embra/fant  fort  fils. 
Va,  mon  fils ,  calme-toi  j  ce  n'eft  point  mon  envie:- 
Je  voulois  te  fonder.  Que  mon  âme  eft  ravie 
De  lire  dans  ton  cœur  les  fentimens  du  mien  ! 
J'y  découvre  un  tréfor  j  &  tu  penfes  trop  bien , 
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Tour  ne  ce  laiiTer  pas  îe  doux  choix  d'ujie  époufe. 
Ma.  cendre  autoriré  n'en  feia  point  jaloufe* 

fi  R  I  C  E  fils. 
De  -cette  liberté  je  n'abuferai  pas. 
Que  mon  choix  j  au  contraire,  aura  pour  vous  d'appas î 

M.    B  R  I  C  E    père. 
En  aurois-tu  fait  un  î 

B  R  I  C  E  fils. 

Oui  i  je  n'^n  pouvoîs  faire 
Qui  pût  mieux  mériter  le  bonheur  de  vous  plaire. 

M.    B  R  I  c  E    père. 
J'en  fuis  charmé. 

B  R  1  C  E    fils. 
hts  dons  qu'elle  a  reçus  des  Cieux 
Réjailliront  fur  moi.  Vous  m'en  aimerez  mieux. 

M.   B  R  1  C   E  père. 
Fort  bien. 

B  R  I  C  E   fils. 
Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  exagère  : 
Mais  vous  la  connoifiez  5  elle  vous  eft  lî  chère  1 

M.    B  R  I  Ç  E  per?. 
Je  la  connoisî 

B  R  I  C  E  fih. 
Vous-même  en  êtes  honoré  , 
Refpedé  comme  un  père ,  ou  plutôt  adoré. 

M.    B  R  I  c  E   père. 
Quoi  !  feroît-ce?...  Ahî  grands  Dieux '.ma  fuprrife eft 
extrême  1 

B  R  1  C  E  fils. 
Oui ,  vous  la  devinez  ;  oui ,  c'efi:  elle  que  j'aime. 

M.    B  R   I  C   E    pire  j   à  part. 
"Quel  malheur  ,  s'il  eft  vrai  ! 

B  R   I  C   E    fils. 

Je  remplis  tous  vos  vœux. 
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M.    B  R  I  C  E    pcre  j    à  part. 
Ah  !  j'aurai  trop  tardé. 

B   R  I   C    E    fils. 

Vous  approuvez  mes  feux  î 
M.    B   R  I  c  E    père. 
Attendez...  Que  l'on  aille  avertir  Méranfe. 

B  R  I  C  E  fils  j  embrajfant  fon  père. 
Ah  1  mon  père  I 

M.   B  R  I  C  E    père. 
Elle  vient, 

B  R  I   C   E    fils. 

Ma  joie  eft  infinie. 


SCENE     1 1  L 

MÉRANIE,  M.  BRIGE  père,  BRICE  fils. 

NB  R  I  C  E    fils  j  à  Méranie. 
O  T  R  E  bonheur  eft  fur  j  vous  pouviez  en  douter  J 
J'avois  bien  dit.. . 

M.   B  R  I  C  E    père  j  a  Méranie. 

Venez ,  &  daignez  m'écouter. 
Un  embarras  fubit  m'a  forcé  de  fufpendre 
Ce  fecret  que  tantôt  je  voulois  vous  apprendre. 
Tout  va  fe  dévoiler.  Prêtez-moi  feulement 
Une  oreille  attentive  à  cet  événement. 
Les  perfécutions  que  Monfieur  votre  père 
EfTuya  pour  avoir  enlevé  votre  mère  , 
A  qui  votre  naiflance  a  fait  perdre  le  jour. 
Ne  lui  permettant  plus ,  au  gré  de  fon  amour. 
D'établir  dignement  fa  fille  infortunée  , 
Il  m'honora  du  foin  de  votre  deftinée. 
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J'eus  ordre  ,  en  vous  cachant  &  fon  nom  &  fon  rang , 
De  vous  faire  pafTer  pour  être  de  mon  fang. 
Ah  î  daignez'm'excufer  ,  fi  trop  de  déférence 
M'a  fait  dans  cette  erreur  élever  votre  enfance. 
Il  m'avoit  ordonné  de  vous  mettre  au  Couvent. 
Il  a  dû  là-defTus  vous  écrire  fouvent. 
Ma  tendreffe  pour  vous ,  (  pardonnez-moi  .ce  terme  ,  ) 
M'empêcha  d'obéir.  J'ai  toujours  tenu  ferme. 
Pouvois-je  me  priver  d'un  objet  fi  charmant , 
Et  fi  digne ,  en  un  mot ,  de  notre  attachement  ? 
M  É   R   A    N   I   E. 

Monfieur. . , 

M.    B  R  I  C  E    père. 
I!  eft  encor  de  votre  connoifïance , 
Que  jamais  il  n'a  fu  ma  défobéiffance. 
Hélas  I  tout  eft  changé  :  je  me  tairois  en  vaîa. 
Tenez. . .  Je  m'attendris. . .  Vous  connoiflez  fa  main.  ,i 
Ma  voix  s'éteint. . .  Lifez. . .  Ce  billet  trop  funefte  , 
Arrofé  de  mes  pleurs ,  vous  apprendra  le  refte. 
M  É  R  A  N  I  E    lit. 
«Je  ne  ferai  plus ,  quand  vous  lirez  ma  lettre  ,  chef 
»  ami  :  agréez  une  reconnoiflance  digne  de  n'être  inf- 
>»pirée  que  par  vous ,  &  pour  vous  feul  :  ma  fille  cfl 
3»  tout  ce  qui  me  refte  j  vous  l'avez  élevée  ,  vous  lui 
»î  avez  jufqu'à  préfent  fervi  de  père  i  continuez  tou- 
»  jours  à  l'être  ;  que  Méranie  devienne  un  de  vos  en- 
3ï  fans  ;  je  vous  la  laiffe  &  vous  la  donne.  J'expire  dans 
5>  la  douce  perfuafion  que  vous  accepterez  ce  don  avec 
sjplaifir.  Adieu,  pour  jamais;  je  meurs». 

Le  Vicomte  d'Elbon. 
M.    B  R  I  c  E    père, 
C*eft  fon  îlluftre  nom. 

MÉRANIE. 

Mon  père  ne  vît  plus  ! 
Que  je  fuis  malheureufe  l  [  A  Bricefils,  ]  Ah!  nous  foa> 
mes  perdus  ! 
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lA  M.  Brlce  père.  J 
M'abatidonnerez-vous  ? 

M.   B  R  I  C  E   père. 

M'en  croiriez-vous  capable?  .^  ; 
Mais ,  hélas  J 

M  É   R  A    N    I  E. 
O  mon  père  ! ...  Ah ,  Ciel  I  ce  coup  m'accable  î 
II  n'eft  plusl  je  fuccombe  à  mes  vives  douleurs. 
Monlieur,  permetcez-moi  d'aller  verfer  des  pleurs. 

[  Elle  fort.  ] 


SCENE    IF, 

M.    B  R  I  C  E   père  ,    B  R  I  C  E  ^/*. 
B    R   I   c   E    fils. 


Q 


.U'AI-JE  appris: 

M.    B  R  I  C  E   père. 

Sa  naiflance.  Elle  vous  déconcerte? 
B  R  I  C  E  fils. 
Ah  ,  Dieux  !  fans  le  favoir  ,  j'aurois  juré  ma  perte  î 

[  Vivement.  ] 
Mon  père  ,  rendez-moi  mes  fermens  indifcrets. 

M.    B  R  I  C  E  père. 
Comment  !  à  quel  propos  formez-vous  ces  regrets  ? 

B    R    I    C   E     fils. 

J'avois  promis  de  fuir  tous  ces  grands  hy menées. 
Et  d'affortir  mon  choix  avec  mes  deftinées. 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Qui  peut  vous  empêcher  de  tenir  ce  ferment  I 

B  R  I  C  E  fiAs. 
Le  Ciel  même,  &  l'Amour  l'ordonnent  autrement. 

M. 
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M.   B  R  I  C  E    père. 
Q\:elle  erreur  i 

-B  R  1  C  E  fils. 

Il  y  va  du  bonheur  de  ma  vie  j 
Il  eft  entre  vos  mains.  J'adore  Méranie  , 
Ec  je  vous  la  demande. 

M.    B  R  I  C  E   père. 

Ai-je  pu  le  prévoir  » 
Je  vous  plains. 

B  R  I  c  E  fils. 
Pourquoi  donc  î 
M.    B  R  I   C  E  père. 

Vous  aimez  fans  efpolr 
B   R  I   C   E    fiU 
Sa.  main  dépend  de  vous. 

M.    B  R  I  c  E    père. 

Quand  j'en  ferois  le  maître  , 
Doîs-je  oi^blier  le  rang  de  ceux  qui  l'ont  fait  uaître  ï 
Qui  fommes-nous  près  d'eux  ,  &  qu'avons-nous  étéî 
ConnoifTez  à  préfent  votre  témérité. 
Si  vous  m'en  euffiez  fait  la  moindre  confidence , 
Je  vous  aurois  alors  fait  voir  votre  imprudence. 

Brick  fils. 
Mon  père ,  auriez-vous  pu  m'enipccher  de  l'aimer  ï 
Mais  par  de  feints  refus  vous  voulez  m'ailarraer, 

M.     B  R  1  c  E   père. 
Non;  j'en  fuis  accablé. 

B  R  I  C  E   fils. 

Je  ne  fa u rois  vous  croire. 
M.    B  R  I   c  E   père. 
Refpei^ez  à  la  fois  Méranie  &:  ma  gloire. 
Si  fon  perc  m'a  fait  ce  dépôt  précieux  , 
Çll-ce  pour  dégrader  elle  &  tous  fes  ayeux  ; 
Tome  IF.  K 
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Pour  lui  faire  changer  fon  nom  contre  le  vôtre  } 
Et  pour  qu'un  fang  Ci  beau  fe  perde  dans  le  nôtre? 
Mon  devoir  m'eft  plus  cher  que  l'amour  paternel. 

B   R   I    C   E    fils. 
JEn  quoi  donc  pourriez-vous  .être  Ci  criminel  ï 
Il  vous  donne  fur  elle  un  empire  fuprêmer 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Oui,  pour  en  difpofer  comme  auroit  fait  lui-même 
L'homme  le  plus  jaloux  des  droits  de  fa  maifon  , 
De  l'éclat  de  fon  fang.  Cédez  à  la  raifon  : 
Son  père,  s'il  vivoit,  vous  l'auroit-il  donnée  î 

B  R  I  C  E  fils. 
Eh  :  peut-être. 

M.    B  R  I  C  E  père* 
Jamais. 

B   R    I    C    E    fils. 
Il  l'avoit  deftinée 
A  vivre  dans  le  fond  d'un  Cloître.  Elle  eft  fans  bien;. 
Ec  je  puis  bien  valoir  au  moins.  . . 

M.    B  R  I  C  E   père. 

N'en  croyez  rien. 
Elle  efl-  riche  ;  au  furplus ,  tout  a  changé  pour  ellç. 
J'ai,  même  préparé  l'union  la  plus  belle  , 
Et  je  veux  de  ma  main... 

B  R  I  C  E   fils. 

Si  l'on  fuit  ce  defleîn , 
Mon  rival ,  quel  qu'il  foit ,  fera  mon  allaflin. 
Il  faut  auparavant  'qu'il  m'arrache  la  vie. 
Méranie  autrement  ne  peut  rii'êcre  ravie. 

M.    B  R  I  d  E    père. 
Gardez-vous  d'en  venir  à  quelque  extrémité  : 
Vous  fauriez ,  mais  trop  tard  ,  quelle  eft  ma  fermeté. 
Votre  père  outragé  deviôndroit  inflexible. 

B  R  I  C  E   fils  j  un  peu  plus  bas. 
Il  pourroir  fe  trouver  quelque  obftacle  invincible  , 
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Dont ,  au(fi-bien  que  moi ,  d'Arfant  efc  informé. 

M.    B  R  I  C  E    père. 

Auriez-vous  par  hafard  le  malheur  d'être  aimé» 

B  R  I  C  E    fils  ,  a  part. 

Indifcret!  qu'ai- je  dit  î[  Haut."]  Ah  !  n'allez  pas  le  croire. 
Qui  fuis-je ,  malheureux  ,  pour  avoir  cette  gloire  î 

M.    B  R  I  c  E  pers. 

On  ne  ratrappe  point  un  fecret  échappé. 

B  R  I  c  E  fils  ,  à  part. 

Du  coup  le  plus  mortel  me  ferois-je  frappé  ? 

M.  B  R  I  C  E  père  ,  a  part  ,  après  avoir  révc\ 

Je  n'ai  que  ce  moyen. 

B  R  I  C  E  fils  ,  a  part. 

Quel  malheur  m'accompagne  î 

M.    B  R  I  c  E   père. 

Dès  l'inftant  même,  il  faut  partir  pour  la  campagne. 
Il  y  faut,  s'il  vous  plaît ,  refter  jufqu'au  momenç 
Que  vous  retournerez  à  votre  Régiment. 
Gardez  bien  votre  exil.  La  plus  légère  abfence 
Vous  oteroit  le  fruit  de  votre  obéifïance, 
J'aurai  des  furveillans.  Recevez  mes  adieux, 

B    R   I    c    E    fils. 

Mon  père  me  bannit,  m'éloigne  de  Ces  yeuxî 

Ai-je  pu  mériter  cette  rigueur  extrême  î 

Quoi  1  c'eft  un  père  ,  hélas  I  que  j'adore  ,  qui  m'aime  Î.4 

M.    B  R  I  c  E  père ,   à  part. 

Sortons.  [Hjuf.]  Adieu,  je  fens  ton  malheur  comme  toî. 
Mais  il  le  faut ,  mon  fils  j  de  grâce ,  obéis-moi. 


K  ij 
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SCENE    r. 

B    R   I   C    E    fils  ,    feuL 


I  -  J  E  lieu  d'applaudir  au  fort  qui  m'a  fait  naîcre  î 
Oui ,  je  dois  déplorei:  ma  naiiTance  &  mon  être. 
Mais  allons  coniuker  l'amour  &  l'amitié. 
Hélas  l  je  dois  au  moins  compter  fur  leur  pitié. 


SCENE     V  L 

LE  MARQUIS  D'ARSANT,  BRICE^^*. 

B   R    I    G    E    fils. 
'Allois  te  confier  mes  chagrins  &:  mes  larmes. 
Le    Marquis. 
Ah  î  je  ne  fais  que  trop  quelles  font  tes  allarmes  \ 
Et  pour  les  partager ,  j'accourois  près  de  toi. 
Méranie  elle-même.... 

B   R   I    C   E    fils. 

Eh  !  cher  ami ,  dis-moi  , 
Peut-elle  foutenir  le  coup  qui  nous  accable  î 

Le     Marquis. 
Hélas  !  je  viens  de  voir  fon  état  déplorable. 

B  R  1  C  E   fils. 
/^mi,  que  dites-vous  î 

Le    Marquis. 

La  Nature  &  l'Amour, 
Sur  fes  efprits  troublés ,  agiffent  tour-à-touT. 
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Jetant  fur  moi  les  yeux  :  dans  mes  doulears mortelles. 
Deux  pertes  à  la  fois  me  feroient  trop  cruelles  i 
LaifTez-moi  feule  ici  dans  mon  accablement  i 
Allez,  m'a-t-elle  dit,  retrouver  mon  Amant; 
Dites-lui  que,  feniîble  à  fon  amour  extrême, 
Mon  cœur  ne  peut  changer  ;  je  fuis  toujours  la  mêmes 
Mais  que  le  feul  effort  que  j'exige  aujourd'hui , 
Efl  qu'il  vive  pour  moi  ,  comme  je  vis  pour  lui , 
Qu'il  ait  foin  defes  joursj  fur-tout  qu'il  fefouviennc. 
Qu'il  fâche  que  fa  mort  entraîneroic  la  mienne. 

B   R   I   C   E    fils. 

Que  je  fuis  malheureux  î  Mon  père,  dès  ce  jour. 
Veut  m'ôter  pour  jamais  l'objet  de  mon  amour: 
Il  lui  donne  un  époux. 

Le    Marquis. 

Tu  n'es  pas  feul  à  plaindre. 
B  R  1  C  E  fi!s. 
Et  toi ,  Marquis ,  aufîi ,  qu'aurois-tu  donc  à  craindre? 

Le    Marquis. 
Je  fuis  au  défefpoir. 

B  K  1  C  t  fils. 
Je  vois  couler  tes  pleurs. 
Le    Marquis. 
C'eft  moi  que  l'on  choifit  pour  caufer  tes  malheurs. 

B  R  I  c  e  fils  ,  vivement» 
Et  vous  vous  prêteriez  à  cette  tyrannie? 
Ce  que  j'ai  de  plus  cher ,  après  ma  Î^Iéranie , 
Dcvieudroit  tout-à-coup  mon  ennemi  mortel  î 
Je  te  déclarcrois  un  divorce  éternel  ! 
Car,  enfin  ,  ne  crois  pas  que  le  mal  qui  me  prefTe 
S'exhale  en  vains  regrets  dictés  par  la  foiblelTe. 

Le    Marquis. 
Si  ton  état  cruel  ne  me  faifoit  picié  , 
Si  je  ne  lefpedois  notre  tendre  amitié, 
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Je  fauroîs  réprimer  ton  ardeur  indocile  j 
Mais  j  pour  te  pardonner ,  je  fuis  aiïez  tranquîle. 
J'aurois  pu,  comme  toi,  brûler  des  mêmes  feu?£ 
Pour  l'adorable  objet  où  s'adreflent  tes  vœux. 
Je  ne  fuis  point  de  ceux  de  qui  la  barbarie 
Gherche  â  faire  d'un  crime  une  galanterie. 
Les  fecrets  de  ton   ceewr  feront  facrés  pour  moi. 
Et  je  venoîs  exprès  pour  t'en  donner  ma  foi. 

l.IciBrice  fait  un  mcîivement  de  furprife  &  de  remet' 
ciment  j  le  Marquis  continue,  ] 

Et  11  quelque  rival  à  l'époufer  s'apprête. 
Je  vais  en  ta  faveur  difputer  fa  conquête. 

B  R  I  C  E  fils. 
Que  ne  te  dois-je  point  ?  Mais  en  ferai-je  mieux  î 
On  m'ordonne  déjà  d'abandonner  ces  lieux. 

Le    Marquis. 
Eh  bien  !  feins  de  partir  i  mais  cependant  diffère. 
De  mon  côté  >  je  vais  entretenir  ton  père  j 
Et  par  tant  de  raifons  il  fera  combattu  , 
Que  j'efpere  fîéchir  fon  auftere  vertu. 

Fin  du  troifième  aHe, 


7^ 
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ACTE     IV. 

SCÈNE   P  RE  MIE  RE. 

M.  B  R  I  C  E  père  j  L  AV  KET  T  E  ,  qui  fuit  fans 
être  vue  de  M.  Brïce. 

OU.    B  R  I  C  E    père. 
UI  ,  j'ai  toute  ma  vie  eu  trop  de  promptitude. 
Et  j'exile  mon  fils  fans  autre  certitude 
Qu'un  foupçon  violent  fur  un  mot  échappé  , 
Qui  peut  être  équivoque  ,  &  qui  m'aura  trompé. 
Il  peut  n'avoir  pas  eu  le  bonheur  de  lui  plaire  ; 
Et  dès-lors  on  n'auroit  nul  reproche  à  me  faire. 
Au  pis-aller,  mon  fils  en  feroit  pour  fes  feux. 
Je  ne  plains  pas  beaucoup  les  Amans  malheureux. 
Mais  comment  &  par  où  démêler  ce  myftere  î 
Laurette  me  pourroit  prêter  fon  miniflcre. 
Mais. . .  voyons. . .  Ah  !  c'eft  toi.  Je  t*ai  fait  avertir. 
Avoue  ingénument  que  tu  vas  me  mentir. 

Laurette. 
C'efc  félon  la  demande  &  le  bien  de  la  chofe. 
Si  je  ments  quelquefois,  le  befoin  en  eft  caufe. 
Et  c'eft  moins  par  plaifir  que  par  néceffité. 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Quand  tu  ne  rifques  rien  ,  tu  dis  la  vérité. 

Laurette. 
Je  ne  m'en  ferois  pas  la  plus  petite  affaire. 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Rien  n'eft  mieux  cnçendu  j  mais ,  Laurette  ,  au  coa- 
îraire  , 
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Si  tu  rifquoîs  beaucoup  en  ne  la  difant  pas, 

Laurette. 
Alors ,  vous  fencez  bien. . . 

M.     B  R  I  C  E    père. 

Te  voilà  dans  le  cas: 
Précifément. 

Laurette, à  part. 

Tan:-pis. 

M.    B  R  I  C  E  père. 

Tu  peux  m'ôter  de  peine. 
Laurette. 
Avec  plaifir. 

M.    B  R  I  c  e  père. 
D'ailleurs,  ta  perte  eft  très-certaine» 
Si  ta  fincérité  te  trahit  en  ce  jour. 

Laurette. 
Monlîeur  efl:  juftc.  Eh  bien  î 

M.    B  R  I  C  E    perc. 

C'ed  un  fecret  d'amour 
Qu'il  faut  me  révéler. 

Laurette. 

Ma  lurprife  efl  extrême. 
Et  vous  vous  adrelTez  à  l'ignorance  même. 
Moi  !  des  feci-ers  d'amour  !  Vous  en  puis-je  informer? 
A  ma  foible  portée  il  faut  fe  conformer. 

M.    B  R  I  c  E   père. 
Effarouche  un  peu  moins  ta  timide  innocence. 
Ce  myrtere  amoureux  eft  de  ta  connoidance. 
Confidente  ou  témoin  ,  parle-moi  fans  décour: 
Mon  fils ,  pour  ta  MaitrelTe ,  a  le  plus  tendre  amour  ; 
Y  répond-elle,  ou  non? 

Laurette. 

Quel  avis  ell  le  vôtre  î 
M,    B  R  I  C  E    psrc. 
Le  tien? 
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Laurette. 
D'abord...  il  faut  que  ce  foit  l'un  ou  l'autre  ; 
Et  c'eft  ce  qu'à  loiiîr  je  vais  examiner. 

M.    B  H  I  C  E    père. 
Tu  n'as  que  ce  moment  pour  te  déterminer. 

Laurette. 
Ah  ,  Monfieur  !  dès  qu'il  faut  répondre  à  l'aventure ," 
Je  vous  dirai  que  non.  Le  tout  par  conjecture. 

M.    B  R  I  C  E   père. 
Le  tout  par  conjecture  ? . . . 

Laurette. 

Avec  quelques  déiafs , 
Je  pourrois  l'afflirer  bien  mieux  que  je  ne  fais. 

M.     B  R  I   C  E   p:re^ 
C'eû-Ià  ton  dernier  mot  ? 

Laurette. 

Mais  ,  oui-dà  ,  ce  me  femble, 
M.    B  R  I  c  E    père. 
J'en  fuis  fâché  ,  Laurette  j  il  faut  donc  rompre  en- 
femble. 

Laurette. 
Comment  ? 

M.    B  R  I  C  E   père. 
Voilà  le  coup  que  tu  pouvoîs  parer. 
Allons,  dans  l'inilanr  même,  il  faut  nous  Icparer, 

Laurette. 
Vous  m'en  voulez  d'ailleurs.  Contentez  votre  envie  ; 
Dcnnez-vous  le  plaiiir,  une  fois  en  Ja  vie  , 
D'être  injufte  &  cruel.  Il  m'eft  bien  douloureux 
Que  vous  n'ayez  jamais  fait  d'autre  malheureux  j 
J'irois  ,  en  vous  quittant  les  joindre  àl'inftant  mêa-:e. 
Pour  pleurer  en  commun  votre  injuftice  extrême. 
Du  moins ,  dans  mon  malheur  ^il  m'auroic  été  doux 
De  n'êtte  pas  la  feule  à  me  plaindre  de  vous  ; 
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Mais  ,  hélas  !  c'eft  un  bien  que  le  Ciel  me  refufe. 

M.    B  R  I  C  E   père. 
Pefte  foit  de  la  mafque  !  Au  diable  !  elle  m'abufe. 
Cell:  elle  qui  fe  plaine  &c  qui  me  fait  pitié. 
Morbleu  Ije  fuis  trop  foible  &c  trop  bon  de  moitié. 
Mais  voici  Méranie. 

LAURETTE,à  part. 

Ah  !  je  l'échappe  belle. 
lAM.  Brice.  3 
Vous  ne  lui  direz  rien  de  ce  que  j'ai  dit  d'elle. 


SCENE     IL 

MÉRANIE,  M,  BRÏCEpere,  LAURETTE. 

MÉRANIE,  en  voulant  fe  jeter  aux  pieds 
de  M.   Brice. 

JL    ER  METTEZ- M  01,  Monfieut ,  d'embrafTer  vos 
genoux. 
M.  Brice  père  ^  en  la  relevant  avec  Laurette, 
Méranie  à  mes  pieds  !  Ah  ,  Ciel  !  y  penfez-vous  î 

MÉRANIE. 

Que  n'y  puis-je  expier  mes  malheurs  &  les  vôtres  î 

M.    Brice    père. 
Quels  deflrs  douloureux  î . . . 

M   É    r   A    N    I   F. 

Eh  !  puis-je  en  fermer  d'autres  ? 
Je  manque  fans  retour  au  meilleur  des  humains. 
Pour  prix  de  tant  de  foins  que  fes  heureufes  mains 
Ont  eu  de  m'affurer  un  fort  rempli  de  charmes  , 
3e  feme  dans  fon  fein  le  trouble  oc  les  allarmes. 
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Entre  Ton  fils  3c  lui,  j'ai  rompu  l'union  ; 
Malheureux  inltrument  de  leur  divifion.  . . 

M.     B  R  I  C  E   père. 

Ge  n'eft  point  votre  faute. 

M  É  R   A  N   I  E. 

En  font-ils  moins  à  plaindre  ? 
J'ai  fait  naître  des  feux  j  que  je  voudrois  éteindre , 
Aux  dépens  de  mes  jours.  Ah  :  qu'il  me  feroitdoux  !.,, 

M.    B  R  I    C  E    père. 

Non.  Vivez  ,  pour  jouir  d'un  fort  digne  de  vous. 
Abandonnons  mon  fils  à  fon  audace  extrême. 
Méranie  ,  après  tout ,  qu'importe  qu'il  vous  aime  , 
Si-tôt  qu'avec  raifon  vous  dédaignez  fes  feux  ? 

M   É   R    A    N    1   E. 

Je  voudrois  aimer  feule ,  il  feroit  trop  heureux. 

M.    B  R  1   C  E    père. 

L'ai-je  bien  entendu  ?...  Que  venez-vous  de  dire? 

MÉRANIE. 

-Que  je  rcfTens  autant  d'amour  que  j'en  infpire. 
Je  l'avoue  ;  &  pourquoi  difilmuler  mon  choix? 
Ah  :  Moniteur  ,  ce  feroit  nous  offenfer  tous  trois, 

M.    B   R  I   C  E   père. 

Vous  voulez  excufer.fon  ardeur  indifcrette. 
Non  ,  vous  ne  l'aimez  pas. 

MÉRANIE. 

Ma  flâme  étoit  fecrette. ., 
LAURETTEjà  Méranie. 
Ah  1  vous  me  trahiffez. 

M.    B  R  I  c  E    père.  / 

Mais  enfin,  déformnîs. .. 
K  vj 
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M   É    R    A    N    I    E. 

Il  me  fera  plus  cher  qu'il  ne  le  fut  jamais.       ,,; 
Eh  i  l'amour  etl-il  fait  pour  céder  aux  oblladèiî 

M.    B  R  I  C  E    père. 

Le  tems  &  la  raifon  font  de  plus  grands  miracles. 
Le  cœur  a  fes  erreuis  aulTi-bien  que  l'efpriti 
Mais ,  avec  quelque  eBbrc,  comptez  qu'on  en  guérie. 
Daignez  en  eflTayer-,  vous  êtes  jeune  encore: 
On  peut  tout  ce  qu'on  veut  en  ce  cas. 

M   É   R  A   N   I  E. 

Je  l'ignore. 
Quant  à  moi ,  je  ne  fais  que  ce  que  je  reffens, . . 
Qu'il  porte  ailleurs  les  vœux  ,  s'il  le  peut  ;  j'y  confens  : 
Qu'il  reprenne  ce  cœur  que  j'ai  rendu  lî  tendre  i 
Sans  ceifer  de  l'aimer  ,  je  cefle  d'y  prétendre  : 
Mon  amour  redoublé  me  tiendra  lieu  du  (îen.^ 
IVIais  jufqu'à  ce  bonheur ,  fi  pour  lui  c'eft  un  bien  ;; 
Sa  grâce  ôc  fon  pardon  eft  tout  ce  que  j'implore  i 
Ne  le  punifTez  pas  ,  parce  que  je  l'adore. 
Pourquoi  vous  féparer,  pourquoi  vous  défunir  ? 
Je  l'aime  ,  éloignez-m.oi  :  c'elt  moi  qu'il  faut  punir» 
Vous  en  avez  le  droit  j  &  fi  je  vous  fuis  chère , 
Remplirez  à  la  fin  les  defirs  de  mon  père  : 
Mais  ne  permettez  pas  que  d'avides  parens 
De  mon  fort  malheureux  deviennent  les  tyrans j, 
Sauvez-moi  d'eux. 

M.    B  R  I  C  E   père. 
Coir.ment  vouîez-vous  que  je  fadêî 
1a  morç  de  votre  peie  a  tout  changé  de  face. 


SCENE     I  I  L 

LE  MARQUIS  D'ARS  A  NT,  MÉR  A  N  ÎE, 
xM.   BRISE  père,  LAURETTE. 

Le    Marquis. 

M[  A  Méranie.  ]  [  A  Laureite.  J 

É  R  A  NM  E  ,  excuféz.  Cours  avertir  Ton  filr. 
[  A  M.  Brlce  père.  ] 
Agréez  mes  tranfports  ;  tous  mes  vœux  font  remplis. 
Et  vous  voyez  mon  cœur  au  comble  de  la  joie  ; 
Souffrez  qu'entre  voi  bras  fon  e(lor  fe  déploie» 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Quel  bonheur  vous  arrive  ?  Ah  !  j'en  ferai  le  mîen^ 

Le     Marquis. 
C'efl  le  vôtre  6c  celui  de  tous  les  gens  de  bien. 
La  vertu  pouvoit-elle  être  fans  récompenfe? 
Je  nemets  point  au  rang  des  biens  qu'on  vous  difpcnfe," 
Le  gain  de  ce  procès.  La  jultice  ell  de  droit. 
Le  Juge  qui  la  read  acquitte  ce  qu'il  doit. 


SCENE    I  r. 

M.  BïilCE  père,  B?^ICE  fils  ,  MÉRANIE, 
LE  MARQUIS. 

VLe  Marquis, à  Brice  fils. 
OLE,,  accours  ,  cher  ami  ;  quel'efpoir  te  ranîme.> 
Le  procès  ei\  gagné  d'une  voix  unanime. 
Ce  bonheur  n'eit  pas  feul. 
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B   R  I   C  E    fils. 

Achevé  promptement. 
Le    Marquis. 
Des  lettres  de  noblefle,  avec  un  Régiment. 

B  R  I  c  E   fils. 
Ah,  Méranie!  Ah  ,  Dieux  1  que d'heureufçs  nouvelles  ! 
Mon  père. . . 

M.    B  R  I  c  B  père. 
Eh  bien  !  mon  fils  j  elles  font  afTez  belles. 
Le    Marquis, à  Brice  fils. 
Sois-en  fur,  c'cft  un  fait. 

Brice  fijs. 
Sans  coûte  ? 
Le     Marquis. 

Dès  ce  foir, 
Vous  en  aurez  avis 

Brice  fils  ,  à  Méranie. 

Tout  paffe  notre  efpoir. 
[  A  fon  père.  ] 
'Ah  Imon  perc,  ce  font  vos  vertus  qu'on  décore  ; 
Leur  germe  efl:  d.ins  mon  fein  ,  elles  y  vont  éclorre  ; 
Je  ne  fuis  plus  le  même ,  &  déjà  je  reflens 
Qu'une  heureufe  influence  épure  tous  mes  fens  ; 
C'eft  un  être  nouveau  :  c'eft  une  autre  exiftence , 
Qu'on  me  donn-  en  ce  jour.  [  A  Méranie.  ]  En  quelle 

circon  fiance  1 
Nul  obftacle  à  préfent  ne  peut  nous  féparer  j 
La  diftance  n'eil:  plus. 

M.    Brice  père. 

Qu'ôfez-vcus  comparer  ? 
'Xa  dillance  n'eft  plus  ! . . .  Elle  eft  toujours  la  même  ; 
Du  moins ,  quant  à  préfent,  j'en  laiflTerois  le  choix. 
Qu'eft-ce  qu'un  nouveau    Noble   c'a   de  plus   qu'un. 
Bourgeois  ? 
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Le      Marquis. 

Il  fai;c  bien  commencer.  Les  noms  les  plus  célèbres 
Etoienc  auparavant  cachés  clans  les  ténèbres  ; 
Mais  jamais  leur  aurore  eut-elle  tant  d'éclat  î 
Et  quel  autre ,  au  befoin  ,  a  mieux  fervi  l'Etat? 
Le  inocif  du  falaire  en  augmente  la  gloire. 
Tous  les  cœurs  à  jamais  garderont  la  mémoire 
Des  fecours  abondans,  généreux  ,  imprévus. 
Pont,  au  défaut  du  Ciel,  vous  nous  avez  pourviis, 
C'efl:  la  reconnoiflance  enfin  qui  vous  couronne. 
Je  dis  plus  j  à  l'égard  du  titre  qu'on  vous  donne  j, 
Choifîriez-vous  plutôt  d'en  avoir  hérité? 
La  noI.'lefTe  qu'on  n'a  que  par  hérédité 
Eft-elle  a  flacteufe  ,  ea-clle  fi  réelle  ? 
Elle  n'eft,  bien  fouvent ,  qu'un  reflc  peu  fidèle 
De  l'éclat  emprunté  du  mérite  d'autrui. 
Le  vrai  Noble  ne  doit  fa  noblelTe  qu'à  lui. 
Voilà  celle  ,  â  mon  gré,  que  je  crois  la  plus  pure. 
Et  la  feule  qui  foit  vraiment  dans  la  Nature. 

M.    B  R  I  C  E    père. 

Ce  fentiment  a  bien  quelque  réalité  j 
Mais  l'opinion  pafle  avant  la  vérité. 

B   R   I   C   E    fils, 

Efl-ce  à  vous  d'y  foufcrire  aux  dépens  de  ma  vie  ? 
Vous  voulez  donc  ma  mort? 

M.    B  R  I  C  E   père. 

Je  n'en  ai  nulle  envie  j 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  rien  n'eft  en  mon  pouvoir  j 
Et  quand  tout  y  feroit. . . 

B  R  I  c  E   fils. 

Il  n'ell  donc  plus  d'efpoir? 
M.    B  R  1  c  E    père. 
Subiffez  votre  arrêt  en  homme  de  courage  -, 
Des  pertes  de  l'amour  l'honneur  vous  dédommage. 
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MÉRANIEjà  Brlce  fils. 

Ainfî  d'entre  vos  bras  on  va  donc  m'arracher , 
Et  des  parens  cruels  ! . .. 

M.    B  R   I   C  E    père. 

Pourrois-je  Tempêcherî 
Vous  leur  appartenez. 


SCENE     V, 

LAURETTE,  M.  BRICE;.vre,  BRICE^/*, 
MÉRANIE,LE    MARQUIS. 

L    A    U   R   E   T   T   E. 


P. 


A  R  is  ,  la  Cour  ,  la  France 
Aflîégent  la  mairon.  Jamais  telle  a!TÎaence 
Ne  s'eft  vue  à  la  porre  ,  &  je  venois  lavoir 
Si  vous  verrez  quelqu'un. 

M.    B  R  I  C  E  père. 

Qu'on  nous  lailTe  ce  fofr. 
Laurette. 
C'eft  votre  intention  ;  je  Pavois  pénétrée» 
A  tous  ces  revenans  j'ai  ref  ifé  l'enrrée  j 
Mais  dans  la  foule  ^  un  homme  afTez  limplement  m\%l 
Qui  s'annonce  pour  être  un  de  vos  vieux  amis  , 
M'a  nie,  par-defTus  tous,  l'inftance  la  plus  vive. 
Il  ne  dit  point  fon  nom  ,  ne  veut  point  qu'on  l'écrive» 

M.    B  R  1  c  E   père. 
Ne  J'as-tu  jamais  vu  ? 

Laurette. 

Je  n'en  ai  nul  foupçon. 
D'ailleurs ,  il  ne  relTsmble  en  aucune  façon 
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A  ce  trtS  affamé  de  Nobles  paralîtes , 
Qui  vous  rendoienc  ;ad!9  de  fréquentes  vîfîtes. 
L'amitié  feule  a  l'air  de  le  conduite  ici , 
Et  non  pas  la  fortune. 

M.    B  R  I  C  E  père. 

Oh  î  des  qu'il  eft  ainfî  ; 
Il  faut  le  diftinguer  ;  va  donc  ,  puifqu'il  indice» 

L  A    U    R  E   T   T   E. 
Ah  !  vous  aurez  tantôt  une  aflez  belle  lîfte. 
Nos  bons  amis  de  Cour,  enfin  ,  vous  revenez. 
Comme  je  vous  clorrois  à  tous  la  porte  au  nez  l 

[  Elle  fort.  ] 


SCENE     V  L 

M.  BKICE  pcre,  BKlCEfils,  MÉRANIE, 
LE    MARQUIS. 

QLe    Marquis. 
u 'ordonnez-vous  enfin  î  Quelle  eft  leur 
dellinée  ? 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Je  n'en  ordonne  point. 

MIRANTE. 

Vous  m'avez  condamnée* 
M.    B  R  I  C  E   père. 
Eft-ce  moi?  Ce  H:  le  fort  qui  va  nous  féparer. 

M  i  R  A  N  I  E. 
Ah  !  c'eft  donc  à  la  more  qu'il  faut  me  préparer, 

B  R   I  G  E    fils. 
Ciel  ! . . . 

MÉRANIE. 
Qui  m'eût  dit  qu'un  jour  je  feroîs  er.rraînce 
Hors  du  fcjour  heu:cu.x  où  j'ttois  prefque  née , 
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Où  vous  ne  paioiifiez  tendrement  occupé 
Qu'à  Hxer  mon  bonheur  ?  Le  Ciel  s'elt  donc  trompé, 
Quand  il  a  fait  nos  cœurs  pour  erre  i'un  à  l'autre. 
Nous  avions  fon  aveu  ,  nous  comptions  fur  le  vôtre. 

B  R  1  C  E   fils. 
Ma  chère  Méranie  ! . . . 

M,    B  R  1  C  E    père  ,  au  Mar^juis, 

Ocez-Ia  de  mes  yeux  , 
Je  ne  puis  foutenlr  de  fi  trilles  adieux. 
A  fori  apparceriicnt  daignez  la  reconduire. 

MÉRANIEjù  Brlce  fils. 

Nous  ne  nous  verrons  plus  >  on  n*6fe  m*en  inftruire. 

M.    B  K   1   C  E    père.  ^^ 

Dérobez-moi  des  pleurs  que  je  ne  puis  tarir. 

M   É   R   A    N    I    H. 

Adieu  j  même  en  mourant,  je  ne  fais  cju'obéir. 

[  Le  Marquis  l'emmené.  ] 


SCENE     VIL 

M.    B  R  I  C  E    père  ,   B  R  I  C  E  fils. 

M,  B  R  I  c  E  père ,  en  retenant  fon  fils. 

— ^    ù  voulez- vous  aller  ?  Ne  fuivez  point  fcs  traces. 
Tout  nous  dit  que  la  Cour  nous  accable  de  grâces  j 
Devancez-mci  ;  j'irai  vous  y  joindre.  Au  furplus. 
Sans  nouvel  ordre  ici,  ne  reparoiifez  plus. 

iBrice  fils  fort,  "i 


o 
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SCENE     F IIL 

M.    B  R  î  C  E  père  ,  fenl. 


o 


TJEL  eftcionccetami.du  moins  qui  prétend  l'êrre. 
Qui  rafufe  ,  dic-on,  de  fs  faire  connoicre  , 
Et  qui ,  <hns  ce  logis ,  ne  s'eit  jamais  fait  voir  î 
Je  ne  fais  que  penler }  je  n'ai  pu  le  prévoir.  . 
Quelqu'un  vient. 


SCÈNE     IX. 

LE  VICOMTE   D'ELBON,   M.  BRICE  ;;crei 

/^^  M.     B  R   I   c  E    père. 

\^  UEL  afpeâ  î  quels  traits  l  Mon  cœuf  s'agite..» 
Le    Vicomte. 
Me  reconnoîtra-c-il  î 

M.   B  R  1  C  E    pen. 

Avançons. 
Le    Vicomte. 

II  béfite.  . . 
Quoi  !  le  plus  cher  ami  que  le  Ciel  m'ai:  donné 
Me  méconnoit! 

M.    B   R  I   C   E    père. 
C'efi  vcus ,  illuftre  infortuné  , 
Vous,  qui  depuis  long-tems  me  coûtei  tavu  de  larmes! 

Le     Vicomte. 
C*eft  moi-même  en  effet. 

M.    B  R  I  c  E  père. 

O  recour  plein  de  charmes  î 
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Le    Vicomte. 

Vous  revoyez  encor  le  Vicomte  d'Elbon. 
Dans  cec  embraffement ,  cher  ami ,  trouvez  bon 
Que  l'amicié  reprenne  une  nouvelle  vie. 

M.   B  R  I  C  E   père. 
Je  vous  vois  ,  vous  vivez  j  que  mon  âme  efl:  ravie  î 

Le    Vicomte. 
Quand  je  vous  écrivis ,  je  crus  finir  mon  fort. 
J'étois  environné  des  ombres  de  la  mort. 
Malgré  moi-même  enfin ^  j'ai  revu  la  lumière. 
Je  p.i'Te  poar  avoir  terminé  ma  carrière. 
Je  qtnrce  le  iervice  ézrangerj  &c  je  croi 
Qu'on  voudra  bie.i  ici  me  donner  de  Tcmploi. 

M.   B  R  I   c  E   père. 
Nous  ne  vous  perdrons  plus  :  vous  me  faites  renaître  j 
Soyez  ici  ciiei  vous  ,  dcmeurez-y  le  maître  ; 
JouifTez-y  des  droits  que  vous  &  vos  ayeux 
Avez  acquis  fur  nous...  Qu'ils  me  font  précieux  î 

Le    Vicomte. 
LailTons-là  le  pafTé. 

M.   B  R  I  C  E   père. 

Non  i  j'en  tire  ma  gloire. 
Le    Vicomte. 
De  ce  que  je  vous  dois,  je  garde  la  mémoire i 
Que  tout  le  refte  foit  déformais  oublié: 
L'é.^'.alité  doit  être  où  règne  l'amitié. 
Mais  parmi  les  tranfports  de  la  plus  douce  ivrefle  y 
Pardonnez  ce  faupir  à  ma  vive  tendrefTe  ; 
Un  inrérêt  bien  cher  &  qui  vous  eft  connu , 
L'arrache  de  mon  fein.  Ami ,  qu'efi:  devenu 
L'univ:]ue  rejetcon  de  toute  ma  fanilie , 
Le,  relie  de  mon  fang,  ma  déplorable  fille? 
M.    B  R  1  C  E   père  j   a  part. 
Ah,  Ciel  i  quand  il  faura  Ton  malheureux  amour! 

Le    Vicomte. 
£h  I  quoi  1  vous  foupirez  fur  elle  à  vacre  tour  I 
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Ne  me  reprochez  rien  j  elle  m'ell  au  (fi  chère 

Que  Ta  jamais  été  fon  adorable  merc. 

Il  fallut,  malgr.é  moi  ,  que  l'amour  paternel 

Lui  prefcrivît  dès-lors  un  exil  éternel  ; 

C'efi:  pour  la  foulager  du  poids  de  fa  naiffance. 

Que  je  crus  lui  devoir  ôcer  la  coanoiflance 

De  fon  nom ,  de  fon  rang.  Qu'en  auroit-elle  fait  ? 

Ce  myftcre,  fans  doute,  a  produit  fon  etîet  ; 

Elle  cil  moins  maiheureufe,  &  je  fuis  moins  àplaindre; 

Nous  a-t-elle  obéi  ?...  Parlez  fans  vous  contraindre,,. 

Vous  n'ofez  me  répondre? 

M.    B  R  I  C  E   père. 

Hélas  ! . . . 
LeVicomte. 

Vous  la  pleurez  i 
Amî ,  c*en  cft  donc  fait  î 

M.   B  R  I  C  E   père. 

Monfîeur ,  vous  la  verrez, 
Le    Vicomte. 
Je  mourrai  de  douleur  en  voyant  ma  vidiaie. 
N'importe... 

M.    B  R  I  C  E  père. 
Ce  defir  n'eft  que  trop  légitime. 


SCENE    X. 

UN  VALET ,  LE  VICOMTE .  M.  BRICE  père. 

UL  E    Valet. 
N  Courier  du  Mîniftre  eft  là  qui  vous  attend. 
Le    Vicomte. 
Allez, 

M.    B  R  I  C  E    père. 
Quoi  î  vous  laifTer! 

Le    Vicomte. 

Oui ,  faus  doute  ,  à  l'inflanc» 
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M.    B  R  I  C  E   père. 

Je  ne  puis. 

Le    Vicomte. 
Je  l'exige  :  allez  ou  je  vous  quicte. 
M.-  B  R  I  c  E    père. 
Vous  Tordonnez  j  j'y  vais.  Je  reviens  tout  de  fuite. 

[Il fort.  :\ 


F, 


SCENE     XL 

LE     VICOMTE,    feul 


NFANT  infortuné,  que  l'Hymen  &  l'Amour 
One  profcrit  en  naifTant ,  devois-tu  voir  le  jour? 
Quel  parcage  eft  le  tien  !  Une  retraite  obfcure. 
Tu  vas  être  l'oubli  de  toute  la  Nature. 
Tes  malheurs  font  pour  moi.  Tu  ne  peux  les  favoîr. 
Invifîble  &  préfent,  je  pourrai  donc  te  voir; 
Sans  ofer  éclater  ,  fans  me  faire  connoitre  ! 
Eft-ce  un  effort  poflible  ?  En  ferai-je  le  maître  ? 
Laifions-lui  fon  erreur  ,  &  celle  de  ma  more, 
Puifque  je  ne  faurois  rien  changer  à  fon  fort. 


SCENE     XI L 

M  É  R  A  N  I  E ,  L  E    V  I  c  O  M  T  E. 

EMÉRANIE.à  part. 
ST-CE  un  de  mes  tyrans  >  Ah  ,  Dieux  !  tout  m'a- 
bandonne  î 

Le    Vicomte,  à  part. 
Eh  :  quelle  eft  cette  jeune  Se  charmante  perfonne  » 
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W  a  (loue  une  fille  ?  Il  ne  m'en  a  rien  dit. 
M    É  R   A    N    I    E. 

On  m'envoye  avec  vous. 

Le    Vicomte,  à  part. 

Quel  trouble  me  faiilt  î 
M  É  R  A  N  I  E. 
On  va  donc  confommer  ce  cruel  facrificeï 

Le    Vicomte. 
Quel  fon  de  voix  !  quels  traits  I 

M  É  R  A  N  I  E. 

Vous  êtes  leur  complice? 
Le    Vicomte. 
Dequi?[^;>ûri.]  Plusjelavois.plus  mes fens font émufc' 

M    É    R    A    N    I   E. 

Vous  venez  me  chercher. 

Le    Vicomte. 
Moi!.. 
M   É   R   A    N    I    E. 

Je  n'en  douce  plus» 
Le    Vicomte. 
A  l'auteur  de  vos  jours  que  je  porte  d'envie  î 
Que  fon  âme  doit  être  &  contente  &  ravie  ! 
M   É   R   A   N   1   E. 

Moi  î  je  n'ai  plus  de  père. 

Le    Vicomte. 

Ah  î  quels  failîiïeiP.ens  î 

M   É   R   A    N    l   e. 
Je  n'ai  jamais  joui  de  fes  embrafTemens. 

Le    Vicomte. 
Comment  I 

M  ^   R  AN    l   e.  • 
Dès  le  berceau  ,  je  fus  abandonnée, 
Sts  malheurs  l'y  forçoienc  :  à  peine  j'étois  née  , 
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Qu'en  d'étrangères  mains  mon  deftin  fut  remis... 
Mais  vous  n'êtes  donc  pas  un  de  mes  ennemis  i 

Le    Vicomte. 
Pouvez- vous  en  avoir? 

M  É  R  A  N  I  E. 

Je  ne  fais  par  quels  cbarmej; 
Dans  mes  yeux  éplorés,  vous  fufpendez  .mes  larmes. 

Le    Vicomte. 
Il  faut  tout  éclaircir. 

M   É   R    A    N    I   E, 

Vous  y  compatiffez. 
Sans  me  connoître. 

Le    Vicomte. 
Héhsî... 

M   É   R   A  N    I   E, 

Vous  vous  attendrifTez. 
Le    Vicomte. 
Excufez.  Oferois-je  î . . . 

M  É  R  A  N   I  E. 
Ordonnez  de  ma  vie, 
LeVicomte. 
Ne  pourrois-je  favoir  votre  nom  î 

M   É   R   A   N    I   E.      ^ 

Miranie  } 
C'ell:  le  même  qu*avoit  ma  mère. 

Le    Vicomte. 

Je  me  meurs. 
M  É  R  A  N  I  E. 
Vous  avez  trefTailli ,  vous  répandez  des  pleurs  I 

Le    Vicomte. 
Il  eft  vrai. 

MÉRANIEj   vivement. 

J'entretiens  un  ami  de  mon  père. 
Ah  I  daignez  me  parler  d'une  tête  fi  chcre. . .    ■ 
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Si  je  Tavois  connu,  que  je  l'aurois  aimé! 
Le    Vicomte. 

[  A  part.  ]  [  A  Méranie.  ] 

Contiens-toi ,  malheureux. ..  Qu'il  eût  été  charmé! 
•Crands  Dieux  !  peut-il  revivre  avec  plus  d'avantage  î 
Mais  lin  trop  grand  malheur  fut  toujours  fon  partage. 

MÉRANIE. 

On  le  dit. . .  Et  ma  mère  ?  En  ai-je  quelque*  traits  î 

Le    Vicomte,  avec  tranfpon. 
Oui ,  ma  chère  enfant  ;  oui ,  vous  avez  (ts  attraits. 


SCENE     XIIL 

1 E  s  P  R  Ê  C  É  D  E  N  s  ,  M.  B  R I  C  E  /;er<î  ; 
entrant  fans  être  vu, 

MÉR  AN  lE ,  regardant  le  Vicomte  plus  attentivement. 


M 


ON  trouble,  à  chaque  mot,  augmente  arec  le 
vôtre. 

©n  verfe  moins  de  pleurs  fur  les  enfanj  d'un  autre, 
Qu'êtes-vous  ? 

Le    Vicomte. 
Qui  je  fuis  ? . . . 

MÉRANIE. 

Mon  père  n'eft  point  morti 
Le    Vicomte. 
Je  croîs  qu'on  vous  a  dit  qu'il  a  fini  fon  fort* 
MÉRANIE. 
l  A  part.  ]         [  Haut  &  vivement.  ] 
Quel  foupçon  '.  Ce  n'eft  point  la  mort  qui  nous  (eparei 
5i  c'étoit  vous,  pourquoi  ce  défavew  bsibare» 
Tome  ir.  L 
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Edairciffez  mon  cloute.  O  défefpoir  affreux  !  ..• 

Le    Vicomte. 
A  quoi  VOUS  ferviroit  un  père  malheureux  ? 

M  É  R  A  N  I  E. 
Que  m'importe? 

M.    B  R  I  C  E  père  ,  s'avançant. 
Cédez,   embraffez  Méranie. 
MÉRANlE,en/e  jetant  a  fes  pieds, 
C'eil  vous  !  jamais  mon  cœur  ne  m'a  fi  bien  fervie. 

Le     Vicomte,  en /fl  relevant. 
Oui  ,  vous  êtes  ma  fiîle. 

MÉRANIE. 

O  moment  plein  d'appasr 
Mon  père  ,  qu'il  m'eft  doux  de  me  voir  dans  vos  brasi 
Enfin ,  vous  répondez  à  mes  vives  tendrelTes. 
Pour  la  première  fois ,  je  reçois  vos  careifes. 

Le    Vicomte. 
Hélas  !  c'eft  le  feul  bien  qui  foit  en  mon  pouvoir. 

M.    ^  R  I  C  E    père. 
EfTuyons  tous  nos  pleurs  j  ne  fongeons  qu'à  noiis  voirj 
Jouiffons  du  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie. 

Le    Vicomte, à  Méranie, 
Tu  me  feras  mourir  de  douleur  ou  de  joie. 
M.  B  R  I  C  E  père  ^  au    Vicomte, 
Venez  vous  repofer ,  vous  en  avez  befoin, 

[  A  part  t  en  s'en  allant,  ] 
Conduis  le  refte ,  ô  Ciell  Je  t'en  laiflTe  le  foin. 

Fin  du  quatrième  a^e. 
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ACTE     V. 

SCÈNE    PREMIERE. 

M,    B  R  I  C  E  perc  ,  LE  MARQUIS. 

CLe     Marquis. 
'Est  outrer  le  fcrupuie,  Se  je  ne  puis  m'y  rendre. 
M.    B  R  I  c  E    père. 
En  matière  d'honneur ,  il  ne  peuç  trop  s'étendre  : 
Mettez  vous  à  ma  place. 

Le    Marquis. 

Il  eft  donc  condamne  î 
Quoi  !  ce  fils  aufïï  cher  qu'il  eft  inforruné  , 
Vous  le  dérefpércz ,  vous  hafardez  fa  vie  ; 
Et  vous  rifquez  auffi  celle  de  Méranie  ; 
C'ell  un  double  malheur  qu'il  faudroit  prévenir. 

M.    B  R  I  c  E    père. 
L'amour  promet  toujours  plus  qu'il  ne  peut  tenir. 
Le  tems  ufe  Its  noeuds  les  plus  remplis  de  charmes- 

Le    Marquis. 
Voît-on  jamais  l'amour  s'éteindre  dans  les  larmes* 
L'amitié  du  Vicomte  ,  &:  tout  ce  qu'il  vous  doit , 
Si-tôt  qu'il  le  faura ,  vous  ont  acquis  un  droit... 

M.   B  r  I  c  E    père. 
Puis-je  m'en  faire  un  titre  ?  Et  pour  quelque  fervice. 
Voulez-vous  que  j'afpire  au  plus  grand  facrifice? 

Le    Marquis. 
Pourquoi  non  ?  Le  Vicomte  y  pourroit  confentîr  i 
Au  moins,  fur  cet  hymen,  daignez  le  preflentii, 

Lii 
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M.    B  R  I  C  E   père. 
Qui  î  moi  I 

Le     Marquis. 
Que  pourriez-vous  craindre  ? 
M.    B  R  I  C  E   père. 

Son  aveu  même. 
Ce  feroît  y  forcer  fa  répugnance  extrême. 
j€  ferois  fon  tyran  plucôc  que  fon  ami. 
De  leurs  feux  mutuels  je  n'ai  que  trop  gémi. 

Le     Marquis. 
La  circonftance  a  lieu  de  vous  fervir  d'excufç. 

M.    B  R  I  c  E   père. 
Elle  eft  contre  moi  feul.  L'amitié  vous  abufe. 
Je  me  crois  fans  reproche  ;  en  eft-ce  aflez  pour  moî. 
Si ,  par  malheur ,  on  peut  n'y  pas  ajouter  foi  ? 
Je  dis  plus  j  je  me  perds ,  fi  j'en  parle  au  Vicomte. 

Le    Marquis. 
Par  où  > 

M.   B  R  I  c  E   père. 
Mon  fîls  m'eft  cher  j  il  le  fait  j  il  y  compte  : 
Tout  mon  fang  eft  à  lui  i  mais  non  pas  mon  honneur, 
Puis-je  m'intéreflTer  à  faire  fon  bonheur. 
Sans  me  rendre  fufpeti  d'un  projet  infidèle  ï 
Le  foupçoa  fait  toujours  une  tache  mortelle. 
Avec  fon  innocence  on  eft  déshonoré. 
Un  père  croit  fa  fille  en  un  Cloître  ignoré  : 
J'ai  dû  l'y  dépofer.  Il  fe  trouve ,  au  contraire  ; 
Qu'elle  rcfte  chez  moi ,  que  mon  fils  fait  lui  plaire. 
L'is;norance  où  j'étois  de  cette  liaifon 
Peut- elle  erre  une  excufe  aux  yeux  de  la  raifonî 
Le  Vicomte  me  doit  accabler  de  reproche. 
Je  ne  puis,  fans  frémir,  foutenir  fon  approche... 
Mais  le  voici  i  venez.. .  Vous  fuyez  :  eh  î  pourquoi  î 

Le    Marquis; 
J'ôfe  vous  en  prier ,  ne  comptez  pas  fur  moi. 
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lA  part ,  en  s'en  allant.  ] 
Allons  trouver  fon  fih.  l  II  fort.  ] 

M.    B   R  I  C   E    père. 

En  ea-il  iî  blâmable? 


SCÈNE     IL 

M.  B  R  I  C  E  père  ,  LE   VICOMTE, 

Le     Vicomte,    regardant   le  Marquis 

Eqiù  s'en  va. 
ST-CE  là  votre  fils  ?  Il  me  paroît  aimable. 
M.    B  R  I  c  E    père, 
Monfîeur,  ce  n'eft  pas  lui. 

Le    Vicomte. 

Ne  le  verrai-;e  pasî 
M.    B  R  I  c  E  père. 
Non  }  il  efl:  à  |la  Cour,  où  je  fui  vrai  (çs  pas  , 
Four  la  remercier  àts  grâces  qu'on  m'a  faites. 

Le    Vicomte. 
Je  vous  retiens. 

M.  B  R  I  c  e    père. 
Perdez  ct$  craintes  indifcrettes  , 
Je  n'irai  que  demain  y  remplir  ce  devoir. 
Le  jeune  homme,  Monfîeur  ,  que  vous  venez  dg  voir , 
Qui  m'a  paru  vous  plaire  ,  eft  de  votre  famille. 
C'ell  à  lu»  que  j'avois  deftinc  votre  fille. 
C'ell  le  Marquis  d'Arfant. 

Le    Vicomte. 

Il  nous  feroit  honnrur. 
D'ailleurs  ,  elle  n'a  pas  le  choix  de  fon  bonheur. 

Liij    . 
/ 
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Elle  feroît  heiireufe  !  . . .  Ah  î  feroit-il  pofîibleî 
V.a.  fîIJe. . .  Pardonnez  ,  fi  j'y  fuis  fi  fenfiblcj 
Sur  un  ii  grand  tréfor  je  n'avofs  pas  compté. 
Je  la  trouve  charmante  ,  Se  j'en  fuis  enchanté. 
Qa'elle  eil  bien  ,  à  mes  yeux  ,  l'image  de  fa  merci. 

M".    B  R  I  C  E    père. 
FulfTc-t-elIe  vous  être  à  jamais  au(ïî  chère  t 

Le    Vicomte» 
î>îais  au  Marquis  d'Arfant  vous  voulez  la  donner  j 
En  i'état  où  je  fuis ,  voudra-t-il  fe  borner  ? . . . 
Lonqua  je  rifquai  tout  en  faveur  de  ma  flamme i 
Mon  bien  fut  dilfipé.  Les  parens  de  ma  femme 
K'eii  ont-ils  pas  entr'eux  partagé  les  débris  » 
Mais  ma  conquête  écoit  pour  moi  d'un  fi  grand  prix. 
Que ,  pour  la  conferver ,  j'ai  laiffé  tout  le  relte. 
Mon  fort  eft  demeuré  dans  cet  écît  funeftc, 

M.    B  R  I  C  E  père. 
Mais  peut-êrre. . . 

Le    Vicomte. 
Comment  ^ 
M.    B  R  I  C  E    pcrc  ,  a  part, 

Puis-je  le  lui  cacher? 
Le    Vicomte. 
Quel  Cil  donc  ce  myftere  ? 

M.    B  R  I  C  E    père  ^  bas. 

II  faut  me  l'arracher. 
C  Bauu  ] 
Vos  ayeux  de  tout  tems  ont  connu  notre  zèle. 

Le    Vicomte. 
Je  vous  l'ai  déjà  die  j  je  vous  le  renouvelle  , 
Perdons  ce  fouvenir ,  &  vivons  en  amis  j. 
Je  ne  veux  rien  de  piusj  vous  me  l'avez  promis. 

M.    B  H  I  C  E    père. 
J'obtis. 
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Le    Vicomte. 

Pourfuivons.  Ce  que  je  viens  d'entendre 
M'annonce  àes  fecrers  que  je  ne  puis  comprendre: 
Vous  favez  mes  revers  ,  &  vous  feinblez  douter... 

M.    B  R  I  C   E   père. 
Tous  vos  biens  font  rentres  :  oui ,  vous  pouvez  compter. .. 

Le    Vicomte. 
Et  par  où  î  Daignez  donc  m'en  donner  connoitlance. 

M.     B  R  I   C  E    père. 
Eft-il  quelque  limite  à  la  reconnoiffance 
D'un  de  vos  ferviceursî 

Le    Vicomte. 

Mon/îeur,  je  vous  entends. 
Nos  biens  font  recouvrés,  &  c'eft  à  vos  dépens  j, 
C'eft  vous  qui  les  avez  retirés  de  l'abîme. 
Vous  me  pardonnerez  un  refus  légitime. 
Reprenez  vos  bienfaits ,  &  ne  m'en  parlez  plas  ; 
Ils  font  d'une  nature  à  n'être  pas  reçus. 
Votre  amitié  s'aveugle  &  paffe  les  limites. 

M.    B  R  ]    C  E    père. 
Je  ne  lui  croyons  pas  des  bornes  fi  prefcrites. 
A  l'égard  de  ces  biens ,  je  dois  vous  avertir 
Qu'ils  font  à  votre  hl!e  j  èc  ;>:■  puis  garantir 
Qu'ils  font  moins  mes  bienfaits  que  ceux  de  la  fortune. 

Le    Vicomte. 
Eh  !  mais ,  par  quelle  voie  ?  En  avoit-elle  aucune  î 

M.     B  R  I  C   E   pcre. 
Cet  adorable  enfant  doit  tout  à  fon  bonheur  j 
Au  Ciel  qui  la  chérit,  il  faut  en  faire  honncu^. 

Le    Vicomte. 

En  quoi  donc  î 

M.    B  R  1  C  E  .père. 
Vous  favez  j  &  perfonne  n'ignore 
Lqs  envois  que  j'ai  faits  du  Couchant  à  l'Aurore; 

Liv 
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Je  l'ai  mife  de  part  :  j'ajoute  que  jamais 
Les  retours  n'ont  fi  bien  furpalfé  mes  fouhaîts. 
Que  lorfqu'ils  ont  reçu  fon  heureufe  influence  > 
Et  ,  pour  ne  vous  laifler  aucune  répugnance  , 
Je  réclame  aiiiourd'hui  votre  propre  bienfait, 
Souvenez-vous  du  don  que  vous  m'en  avez  fait. 
Votre  fille  eft  à  moi ,  vous  me  l'avez  donnée  j 
J'ai  pu,  fans  votre  aveu,  changer  fa  deftince, 
It  la  traiter  au  moins  comme  un  de  mes  enfans. 

Le    Vicomte. 
^la  fille  ,  (  il  faut  céder,  en  vain  je  me  défends ,  ) 
De  la  tendre  amitié  ,  reçois  un  nouvel  être. 
Difpofcz  de  fôn  fort ,  vous  en  êtes  le  maître. 
Que  le  Marquis  d'Arfant  devienne  fon  époux. 

M.    B  R  I  C  E    père  ,   à  part. 
Ah  1  quel  moment  cruel  ! 

Le    Vicomte. 

Pourquoi  foupîrez-vous  î 
M.    B  R  I  c  E  pcre. 
Le  Ciel  fait  que  ma  joie  en  feroit  infinie. 
Puifîions-nou.s  obtenir  l'aveu  de  Méranic  ! 

Le    Vicomte. 
K'aiiroit-elle  pour  lui  que  de  l'cloignementî 

Nf.    B  R  I  C  E   père. 
Il  auroît  dû  lui  plaire  j  &  malheureufement 
D'une  fatale  ardeur  ,  qui  m'étoit  inconnue  , 
Pour  un  autre  que  lui ,  fon  âme  eft  prévenue. 

Le    Vicomte. 
Sans  votre  aveu ,  MonSîeur ,  elle  a  pu  s'enflammer  î 

M.    B  R  I  c  E   père. 
Les  cœurs  demandent-ils  notre  aveu  pour  aimer? 

Le    Vicomte. 
Vous  me  feriez  penfer  qu'elle  aime  au-deiïbus  d'ellfe. 

M.    B  R  l  C  E    père. 
Et  voilà  le  fajet  de  ma  douleur  mortelle  j 
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Le  plus  grand  des  malheurs  que  j'aurai  de  mes  joursé 
Ah  !  comment  ont-ils  pu  me  cacher  leurs  amours  ? 

Le    Vicomte. 

Mais  le  choix  qu*elle  a  foit  blefTe  donc  bien  fa  gloire  ï 

M.    B  R  J   C  E   père. 

Il  ne  vous  convient  point. 

Le    Vicomte. 

Ah ,  Ciel  1  dois-je  vous  croire? 

M.    B  R  I  c  E    père. 

Je  les  ai  féparés,  ils  ne  fe  verront  plus. 
J'ai  tout  facrifié  j  je  me  flatte  au  furplus 
Que  vous  en  aurez  moins  de  reproche  à  me  faire. 

Le    Vicomte. 

Puîs-je  m'en  prendre  à  vous  î . . .  Non ,  Monfîeur  j  aa 

contraire  , 
Vos  avis ,  vos  cenfcils  n'ont  pu  rien  opécer. 

M.    B  R  I  c  e    père. 

De  votre  autorité  je  dois  tout  efpérer. 

Je  l'ai  fait  avertir,  &  vous  allez  l'entendre 

Le    Vicomte. 

Qu'elle  n'efpere  rien  du  père  le  plus  tendre. 
Mon  fang  a  jufqu'à  moi  coulé  fans  s'-altérer , 
Qu'il  périfTe  plutôt  que  de  dégénérer. 
Vous  ne  l'exigerez  jamais. 

M.    B  R  I  c  E    père» 

Non ,  je  vous  jute. 


L  V 


1)0  VHOMME  DE  FORTUNE, 
SCÈNE     III. 

MÉRANIE,    LE    VICOMTE, 
M.    B  R  I  C  E   père, 

ML   E      V    I    C    O   M   T   E. 
A  Hile ,  avez-vous  pu  me  faire  cette  injure? 

MÉRANIE. 

Moi  J 

Le    Vicomte. 

Je  n'ignore  rien;  Monficur  m'a  tout  appris  ; 
U  m'a  dit  à  quel  point  votre  cœur  s'ell  mépris. 

M   É  R   A   N    I    E. 

Mon  père ,  ce  difcours  a  de  quoi  me  furprendre-. 
Sur-tout  devant  Monfleur. 

Le    Vicomte. 

J'ai  peine  à  vous  comprendre. 
Ne  le  réclamez  point  5  il  n'eft  pas  moins  que  moi 
Courroucé  de  l'amour  qui  vous  tient  fous  fa  loi. 
Nous  nous  réuniflbns  contre  vous  l'un  &  l'autre. 
Ne  rougiffez-vous  pas  d'un  choix  tel  que  le  vôtre  ?■ 

MÉRANIE. 

Il  faut  donc  me  défendre...  Ah  ,  Ciel  !  tu  m'es  témoin 
Que  je  n'ai  jamais  cru  que  j'en  aurois  befoin. 
Mon  choix  fe  juftifie  afFez  bien  de  lui-même. 
Oui,  j'ai  prii  des  liens  dont  le  charme  eft  extrême  3. 
Et  déjà  dès  long-tems  j'aimois  fans  le  favoir  , 
Quand  ma  foible  raifon  m'en  fit  appercevoir. 
Pour  éviter  l'amour  ,  il  faudroit  le  connoître. 
Que  ûisrje  î  Elt-il  un  âge  où  l'on  en  foit  le  maître? 
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'/fais  tout  ce  qu'on  reproche  à  préfent  à  mon  choix , 

Ne  l'eut-on  pas  trouvé  légitime  autrefois? 

Que  vient-on  aujourd'hui  mettre  dans  ia  balance? 

Quand  mon  cœur  a  formé  ce  nœud  qui  vous  ortenfe, 

N'efl-ce  pas  fur  la  foi  de  mon  fort  apparent  ? 

SavoiS'je  qu'il  écoit  ,  qu'il  feroit  différent? 

Et  tant  que  j'ai  vécu  dans  cette  nuit  profonde , 

Qui  couvroit  mes  deftins  ,  qu'ctois  je  dans  !e  monde? 

Une  orpheline  en  proie  au  plus  trifte  abandon, 

A  la  charge  d'antrui ,  fans  fortune  ,  fans  nom. 

En  ai-je  été  moins  chère  aux  yeux  qui  m'ont  charmée? 

Lorfque  je  n'écois  rien  ,  m'en  a-t-il  moins  aimée? 

Cette  fatalité  qu'on  oppofe  à  nos  vœux , 

Peut-elle  empoifonner  la  fource  de  nos  feux» 

Y  faut-il  immoler  une  double  viaime? 

Non,  je  ne  rougis  point  i  ma  flamme  eil  légitime; 

J'ai  pu  donner  mon  cœur  :  il  n'eO  point  de  retour  j 

J'inlpire  &  je  reiïens  tous  les  feux  de  l'amour  : 

Ces  feux  font  devenus  &  mon  âme  &  ma  vie  ; 

Cruels,  que  vourez-vous  que  je  vous  facrifie? 


SCÈNE    DERNIERE. 

LE  VICOMTE, MÉRANIE,  M.  BRICEperej 
BRICE  fils  ,  foutenu  par  LE  MARQUIS 
D'ARSANTi  LAURETTE. 

VM  É  R  A  N  I  E  ,  à  Brice  fils, 
ENEZ  me  féconder  j  paroiûez. 

M.   Brice  père  ,  à  fon  fils. 

Ah  î  grands  Dieux! 
vous  ai  défendu  de  paroître  en  ces  lieux. 
Le    Marquis. 
î«î'accu<ez  point ,  Monlîeiir  ,  fa  délobéiflTaace. 
^'1  c'eft  vous  offenfer ,  j'ai  pris  fur  moi  l'ofFenfe» 

L  v) 
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[  A  Brice  fils.  ] 
Reprends  courage,   erpere. 

Brice  fils. 

O  fecours  impuifTanç  l 
Le    Vicomte. 
Cefl  donc  là. . . 

Brice  fils  ^  au  Vicomte, 

Permettez  que  l'amour  gcmiiTant 
Soupire  à  vos  genoux  ,  S>c  répande  des  larmes. 
Je  fuis  ce  malheurei'.x  épris  de  tanr  de  charmes. 
Hélas  !  mon  feul  mérite  eil  de  les  adorer. 
L'arbitre  de  mon  fort  ne  fauroit  l'ignorer. 

Le     V  I   C    o   m   T  E  ,  à  .^.  Brice  père» 
Sa  iàgure,  d'ailleurs ,  me  touche  ,  m'intérefTe. 

B  R  I   C  E  fils  j  au  Vicomte. 
Vous  connoiflez  l'amour.  D'une  égale  tendrefle. 
D'un  feu  pareil  au  mien  vous  ixxtçs  enflammé. 
Vous  favez  ,  quand  on  perd  ce  qu'on  a. tant  aimé^ 
Quelle  eft  toute  l'horreur  de  ce  malheur  extrême. 
Prononcez.  Qui  peut  mieux  que  l'infortune  même ,. 
Juger  un  malheureux  ?  Vous  l'avez  été  ?' 
Le    Vicomte. 

Dieux  î 
Quelle  image  couchante  ofrrez-vous  à  mes  yeux  î 

Brice  fils. 
Il  eft  vrai  que,  malgré  le  fort  qui  m'eft  contraire». 
Ce  n'aui'oic  pas  été  le  premier  téméraire 
Que  r.^.mour  &  l'Hymen  auroient  favorifé  j 
Mais  je  ne  prétends  pas  en  être  autorifé  , 
Ni  m'en  faire  aucun  droit  à  ia  plus  grande  grâce». 
Du  fond  de  mon  néant ,  j'envifage  l'cfpace 
Que  je  ne  puis  franchir  ,  à  moins  que  vos  bontés 
>le  daignent  m'clever  jufques  à  vous.- 
Le    Vicomte. 

Comptez 
Que  vo  U5  me  pénétiez  du  regrv't  le  plus  tendre». 
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Je  vous  plains. 

B   R    I    C    E    fils. 
Eft-ce  tout  ce  que  j'en  puis  attendre? 
La  pitié  rufîît-e!le  ? . . .  Eh  !  quoi  1  vous  foupirez  ! 
Mes  malheurs  &  mes  maux  font-ils  (iéfefpérés  î 
N'eil:-il  aucun  remède?  Il  faut  donc  que  je  meure! 

Le    Vicomte,  à  part. 
Que  n'eft-il  aufli-bienî ... 

B   R    I   C    E    fils. 

Suis-je  à  ma  dernière  heure  î 
Le    Vicomte. 
Méranie  appartient  à  Monfîeur  ,  plus  qu'à  moi. 
Il  en  a  difpofé  ;  fon  arrêt  fait  mî  loi. 

B  R  I  C  E    fils  j  allant  vers  Méranie. 
Ma  chère...  Le  refpect  m'empêche  de  pourfuivre..; 
C'en  eft  donc  fait  ! 
MliRAKIE  ,  fe  laijfant  aller  dans  les  bras  de  Laursttu 
Ah,   Ciekl 
B  R  I  -C  E  fils  j  h.  Méranie. 

On  me  défend  de  vivre  ^ 
Et  je  vais  obéir. . .  N'allez  pas  m'imiter, 

[  Montrant  Te  Marquis.  ] 
Cet  ami  ,  mieux  que  moi ,  faura  vous  mériter  : 
Daignez  vivre  pour  lui ,  qu'il  poffède  vos  charmes» 

[  En  fe  laijfant  aller  dans  les  bras  du  Marquis,  } 
Adore-les. 

L  E     V    I    c   O   M    T    E. 

Que  vois-je  ?  Ici  tout  eft  en  larmes» 
B  R  I  c  E   fils  j  au   Vicomte. 
Bientôt  vous  ne  pourrez  m'en  refufer. , .  Je  fuis.  ,> 

[  A  M.  Brice  père.  ] 
Adieu ,  mon  père  ,  adieu  ;  vous  n'avez  plus  de  fils.. 

Le    Vicomte. 
Qa'ai-je  entendu  î  Son  fils  : . . . 
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M  É  R   A  N   I  E  ,  vivement. 

C'cfi:  lui-niêine;  oui,  mon  père. 
Le    Vicomte. 
l  A  Bries  fils.  ]     [  Aubère.  ] 
Ariêtez. . . .  Cher  ami ,  pourquoi  donc  ce  myflere  î 

M.    B  R  1  C   E   père  ,  a  fon  fils. 
Malheureux  ,  que  viens-tu  de  faire  ! 

Le    V  I  c  o  x\i  t  e. 

Il  m'a  tiré 
D'une  erreur  qui  m'^uroic  à  jamais  déchiré. 
Vous  me  faites ,  Monfleur,  une  mortelle  oftenfe. 
Le  feul  moyen  qui  s'oifre  à  ma  reconnoiffance  , 
Si  conforme  à  miCs  voeux  ,  &  fi  cher  à  mon  cœur. 
Vous  voulez  m'en  priver. 

M.    B  R  I  C  E    fere. 

Ecoutez-moi,  Monfieur. 
Le     Vicomte,  vivement;,  au  fils. 
Pardonnez  ma  rigueur  ;  ma  honte  en  eft  extrême. 

[  Se  retournant  vers  le  -père.  ] 
Donnez-moi  votre  fils.  Qu'il  devienne  lui-m.êm.e 
Votre  plus  grand  bienfait.  [  Au  fils.  ]  Oui ,  vous  ferez 
le  mien. 
[  En  Vemhrajfant.  ] 
Renailîez  dans  mon  fein.  Ma  fille  eft  votre  bien. 
Qu'il  m'eft  doux  qu'à  vos  yeux  elle  aie  eu  quelques 

charmes  1 
Acceptez,  avec  elle,  &  mon  nom  &  mes  armes. 
Heureux  père  ,  cédez.  O  fortune  !  jamais 
Tu  n'as  fi  bien  placé  ta  gloire  &  tes  bienfaits, 

F  r  2V. 
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ACTEURS. 

M.    ORONTE, 

Mad.   ORONTE. 

ASTÉRIE,  leur  fille, 

LE    MARQUIS. 

ARIMON. 

HELENE  ,  Suivante. 

UN  VALET  DE  CHAMBRE  du  Marquis. 

ARLEQUIN,  Valet  d'Arimon. 


î,a  fcène  efi  a  la  campagne  y  dcuis  le  Châteatt 
de  M.  Orente» 
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LE   RETOUR 

I  M  P  RE  V  U  , 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER, 

SCÈNE     PREMIERE. 


M.  O  R  O  N  T  E,  Maa.  O  R  O  N  T  E. 

TMaa.  O  r'  o  N  T  E. 
A  C  H  E  Z  donc  de  polir  un  peu  votre  langage. 
Oui ,  (Lût  votre  courroux  contre  moi  s'exhaler. 
Vous  ne  vous  mettez  point  au  cours  du  bel  ufage. 
On  nous  juge  d'après  nos  façons  de  parler. 
Songez  que  ce  n'eit  pas  un  avis  chimérique , 
Qae  nous  ne  (bmmes  plus  dans  nos  concevons. 

Au  fond  de  la  trifte  Amérique, 

Où  \cs  belles  exprefilons 
N'abordent  point ,  &  font  à  jamais  ignorées 

Pe  ces  niaibeureufcs  contrées.. 
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Vous  avez  un  modèle  exquis , 
Une  fource,  un  trélbr ,  un  homme  incomparable. 
Et  qui ,  de  plus  en  plus ,  me  paioît  admirable. 
M.    O    R   O   N   T   E, 

Vous  voulez  dire  ce  Marquis, 
Sa  bouche  eft  un  tréfor  de  paroles  dorées , 

Que  j'avois  toujours  ignorées  ; 

De  pedîs  mots  éblouilfans , 
Où  d'ailleurs  rien  ne  manque,  excepté  le  bon-fens. 
Qu'il  fuit  avec  un  foin  qu'il  tient  de  la  nature  ; 

Ses  propos  font  faits  comme  lui  ; 
Hs  n*ont  jamais  été  dans  la  bouche  d'autrui. 
Sa  converfarion  refTemble  à  fà  figure. 
Mais  vous  en  raffoliez. 

Mad.    O  R  O  N  T  E. 

Oui,  je  me  fais  honneur 
IhT  profit  que  j'ai  fait  avec  un  îi  bon  maître. 

M.     O    R    o    N   T    E. 

Dieu  me  gard' ,  d'un  fi  grand  bonheutr 

Mad,    O   R    O    N    T   E. 

En-  effet ,  avec  lui ,  j'ai  pris  un  nouvel  être  : 
Je  i>'étois  qu'im  tilTu  d'ignorance  Se  d'erreur. 

Avant  notre  recour  en  France  , 
Savois-je  feulement  faire  une  révérence  ? 

Je  me  coiffois  à  faire  peur. 
J'étois ,  ainîî  que  vous ,  mife  comme  une  horreur. 

M.    O    R   o   N    T   E. 
En  quoi  donc  mon  habit?... 

Mad.    O  R  O  N  T  E, 

La  couleur  eft  trop  fombrc  : 
II  f.iudroit  l'arrondir  ,  lui  donner  plus  d'ampleur. 
Eh  I  vous  ne  tenez  pjs  plus  de  place  qu'une  ombre. 

M.    O    R   o   N    T   E. 
Je  m'habille  pour  moi ,  je  parle  fans  façon. 
Ainû  donc  ce  Marquis  eft  fort  joli  garçon  î 
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Mad.    O  R  O   N    T   E. 
Eil  fort  joli  garçon  i  Un  Marquis  !..  » 
M.    O   R   o  N  T   E. 

Comme  un  autre. 
Tant-pis  >  s'il  ne  l'efl  pas^ 

Mad,  O  R  o  N  T  E. 

Quel  langage  efl  le  votre  ? 

M»    O   R    o    N    T   E. 

Celui  du  fens  commun,  celui  de  nos  ayeux  , 

Et  qui  doit  ,  ce  me  femble ,  être  toujours  le  même» 

Que  diantre  !  il  faudra  donc ,  fuivant  votre  fyllême. 

Ne  fe  faire  un  jargon  que  de  mots  précieux  , 

Et  fyllable  à  fyllabe  éplucher  chaque  terme , 

Pour  faire  le  Purifte  &  le  bel  Orateur? 

Non,  non;  dans  fon  métier  que  chacun  fe  renferme» 

Je  n'ai  pas ,  Dieu  merci ,  la  rage  d'être  Auteur. 

Ils  font  affez  fans  moi  :  du  moins  je  l'enterids  direj 

Car  je  ne  pris  jamais  la  peine  de  les  lire. 

Mad.    0  R  o  N  T  E. 
Eh  !  comment  foutenir  un  pareil  entretien  î 

iM.     O    R    o    N    T    E. 

Quand  je  parle  ,  c'eft  moi  3  je  n'y  mets  rien  du  mien  î 
On  m'entend. 

Mad.    O  R  o  N   T  E. 
Ah  !  que  trop. 

M.     O    R    o    N    T    E. 

Tout  le  refte  eft  frivole* 
[  Fortement.  ] 
Ma  femme,  on  ne  va  plus,  à  notre  âge,  à  l'école, 

Mad.    O  R  o  N  T  Ev 
Ma  femme  !..  ». 

M.     O   R  o   N   T   E, 
Apparemmenr, 
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Mad.    O  R   O  N  T  E. 

Ah  !  comme  vous  parlez  î 

M.    O    R    o   N   T    E. 

Depuis  trente  ans  &  plus  n'êres-vous  pas  ma  femme? 
Mad.   O  R  o  N  T  E ,  avec  dépit. 

Oui,  je  la  fuis ,  fi  vous  voulez... 
Je  vous  nomme  Monfieur  j  appelez-moi  Madame. 
M.    O   R  o   N   T   E. 

Es-tu  foHe  ? 

Mad.    O  R  o  N  T  E  ,  aigrement. 
Allez-vous  me  tutoyer  aufTiî 

M.     O    R    o    N    T    E. 

Sans  doute  ,  &:  l'aniitié  peut  le  permettre  ainfi. 

Mad.     O    R    o    N   T   E. 
Oh  î  pour  cela  ,  Monûear ,  je  vous  demande  grâce  : 
Devant  le  moude  ,  au  moins.. . 

M.     O  R    o    N    T   E. 

Oh  I  tout  ceci  me  palTe. 
[  A  part.  ] 
Maugrebleu  des  Marquis ,  s'ils  fe  relTemhlent  tous! 
Celuî-ci  mec  céans  tout  fens  defTus-deiïûus  j} 
Mais  ce  feroit  bien  pis  ,  s'il  plaifoit  à  ma  fille. 

[  A  Maiame  Oronîe.  ] 
Eh  !  bien ,  Madame  Oronte  j allons ,  foie,  j'aurai  foin..* 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Madame  Oronte  î . . . 

M,    Oronte, 

Quoi  ? 
Mid.   Oronte. 

Mais  il  n'efi;  pas  befoîn 
De  m'appeller  air^fi  par  mon  nom  de  famille. 
Quand  je  ferai  ComtelTe.  .► 
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M.     O    R    O    N    T    E. 

Autre  folie. 

M^d.     O   R    O    N   T   E. 

Alors  ; 
îl  faudra  m'appeller  Madame  la  Comtelïe, .. 
A  propos ,  avez-vous  terminé  ? . , . 
M.    O  R   O   N   T   E. 

Rien  ne  preffè. 
[  A  part.  3 
Avec  leur  bel  ufage ,  ils  ont  le  diable  au  corps. 

[  Haut.  3 
Comment ,  morbleu  !  la  mode  ,  ou  plutôt  la  folle'; 

Entre  un  époux  &  fa  moitié  , 
Ne  permet  ces  doux  noms  d'amour  &:  d'amitié , 
Tous  ces  tons  familiers  ,  que  dans  la  Bourgeoifief 
Parbleu  l  foyons  plutôt  &  demeurons  Bourgeois. 

Puifque  l'amour  &:  la  nature  , 
Avec  le  fens  commun,  font  tombés  en  roture. 
J'abjure  fans  regret  la  noblefle  &  les  loix 
Qui  défendent  au  cceur  l'ufage  de  foi-même. 

Serviteur  à  la  qualité  , 
SI ,  fans  fe  dégrader ,  on  ne  peut,  quand  on  aîmc  , 
Montrer  fa  fenfîbilité. 


SCENE     IL 

M.   &   Mad.    ORONTE  ,    LE   VALET  DE 
CHAMBRE  DU  MARQUIS. 

JLe  Valet  de   Chambre. 
E  vous  fais ,  à  tous  deux,  mon  humble  révérence. 
Le  Marquis  m'a  prié  de  vous  faire  fa  cour  : 
J'allois  pafler  cli£z  vous ,  pour  voir  s'il  y  fait  jouri 
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M.     O    R    O   N    T   E. 

Comme  ailleui-s. 

Mad.    O   R   O   N  T  E. 
Que  fait-il  ? 
Le  Valet  de  Chambre. 

La  toilette  commence* 
M.    O   R  o   N   T   E. 

La  toilette? 

Mad.     O   R   o  N   T   E. 
Sans  doute. 
Le  Valet  de  Chambre. 

Ah  î  qu'il  eft  bon  à  voir. 
Plus  vermeil  Se  plus  fiais  que  la  rofe  naiflante. 
En  robe  légère  &  brillante , 
Se  conteiirplant  à  fon  miroir  , 
Au  niilieu  de  fon  monde  &  de  fon  nécedàirel 

M.     O   R   o    N   "1    E. 
Qu'eft-ce  qu'un  nécefTaire? 

Mad.    O  R  o   K   T   E  ,  à  fon  mari. 

Eh  I  bien  ,  qu'allez-vous  faire  î 
M.     O    R    o   N   T   E. 
M'inftruire. 
Le    Valet   de  Chambre. 
Ah  î  vous  le  favez  bien. 
M.     O    R  o   N   T   E. 
Je  ft'en  ai ,  ma  foi ,  pas  la  moindre  connoiflance. 
Mad.    O  R  O  N  T  E  ,   à  fon  mari. 
Du  moins  cachez  votre  ignorance. 
M.    O  R  O  N  T  E. 
En  la  cachant  toujours ,  on  n'apprend  jamais  rien. 

Mad.  O  R  o  N  T  E  ,  flu  Valet  de  Chambre» 
Dites-lui  qu'on  l'attend. 
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Le  Valet  de  Chambre. 
J'y  vole  touc-à-l'heure. 
M.    O   R   O   N   T   E. 
A  propos  ,  j'ai  deux  mots  à  te  dite  :  demeure. 
Mad.    O  R  O  N  T  E  ,   bas. 
Vous  voulez  vous  entretenir. . . 
Avec. . . 

M.    O   R   o   N   T   E. 

Oui  ;  je  fuis  populaire. 
Ce  drôle  eft  un  Dodeur  :  allez,  laifTez-moi  faîrei 
J'ai  mes  railbns. 

Mad.  O  R  o  N  T  E ,  à  part. 
Je  fors  :  je  n'y  pourrois  tenir. 

[Elle  fort,  y 
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M.  ORONTE,  LE  VALET  DE  CHAMBRE. 
Le  Valet  de  Chambre,  à  part, 

\l^  U  E  veut  notre  Bourgeois? 

M.   O   R   o  N   T   E  ,  à  part. 

Il  ira  lui  redire. 

Et  le  Marquis  alors  pourra  fe  rebuter , 
Et  nous  laifïigr  en  paix...  Mais  comment  débuter? 
Commençons. . .  [  Haut.  ]  Couvre-toi. . .  Tu  l'es. 
Le  Valet  de  Chambre,  à  part. 

Il  me  fait  rirc^ 

M.     O   R    o    N    T   e. 
Je  fuis  riche. 

Le  Valet  de  Chambre. 
On  le  fait. 
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M.      O    R   O    N   T    E. 

Ma  fille  a  des  appas. 
Le  Valet  de  Chambre,  à  part. 
Qu'importe  ? 

M.    O    R    o   N    T    E, 

Le  Marquis  voudroit  être  mon  gendre. 
Crois-tu  qu'il  ait  pour  elle  une  amitié  bien  tendre  î 

Le  Valet   de   Chambre. 
J'en  jurerois  bien.  [A  part.  ]  Mais  je  ne  gagerois  pas. 

[  Haut.  ] 
Eft-ce  que  cet  amour  efl  encore  à  la  mode? 

M.    O   r    o   N   T   E. 
Parlons  à  cœur  ouvert ,  cela  m'eft  plus  commode. 

[  Le  Valet  de  chambre  lui  offre  du  tabac.  ] 
Dk-moi  \  le  Marquis  t'aime  î 

Le  Valet  de  Chambre. 

Il  me  fait  cet  honneur, 
M.     O  R  o   N   T  E. 
K'es-tu  pas  fon  Mentor  ? 

Le  Valet  de  Chambre. 

J'ai  quelque  privilèges 
J'étois  comme  fon  Gouverneur  , 
Lorfque  nous  étions  au  Collège. 
M.    O  K  o  N  T  E,  apart. 
Bel  élève  ,  ma  foi  î 

Le  Valet  de  Chambre. 

Nous  nous  fommes ,  tous  deux  \ 
Gardés  depuis  par  convenance. 
M.    O   R  o   N   T   E. 
Ah  j  par  convenance  î 

Le  Valet  Le  Chambre. 
Oui  i  j'en  fais  ce  que 
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M.     O   R   O    N    T    E. 

S*il  eft  vrai  qu'il  aie  mis  en  toi  fa  connance , 
Ne  pourrois-tu  le  rendre  un  tant  foit  peu  moins  fatî 

Le  Valet   de  Chambre. 
Le  terme  eft  un  peu  dur, 

M.   O  R  o  N  T  E. 

N'allons  point  nous  débattre 
Sur  le  plus  ou  le  moins  :  je  n'en  puis  rien  rabattre. 

Le  Valet   de  Chambre, à  pan. 
L'air  de  Cour  l'effaroucbe. 

M.    O    R    o    N    T    E. 

Eh  bien  ,  le  réfultat? 
Je  vois  ton  embarras  :  ehl  parle  fans  contrainte  ; 
Il  ne  feroit  plus  rien,  s'il  ceffoit  d'être  un  fat... 

Le  Valet  de  Chambre, à  pan. 
Il  a  tout  deviné. 

M.    G  R  o  N  T  e. 
N'eft-ce  pas-là  ta  crainte  ? 
Eh  !  qu*il  foit  moins  que  rien,  plutôt  que  ce  qu'il  eft. 

Le  Valet  de  Chambre. 
Cela  ne  fe  peut  pas  ;  non ,  Moniîeur ,  s'il  vous  plaît. 
Voyez,  demandez- nous ,  Seigneur,  toute  autre  chofc. 
Vous  faut-il  notre  fang  ? 

M.     O    R   o    N   T   E. 

Ib  1  qu'en  ai-je  befoin  î 
Réforme-le,  te  dis-jejOy  qu'il  aille  plus  loin. 

Le  Valet  de  Chambre,  anime. 
Réformez  donc  auffi  la  mode  :  elle  en  eft  caufe. 
Duflîez-vous  encor  plus  vous  en  forma'ifcr, 
Il  n'eft  ni  plus  ni  moins  que  ce  que  font  les  autres." 
Un  Marquis  ira-t-il  fe  fingularifer? 
M.   O  R    o   N   T    E. 
.    Quelles  fortes  raifons  î 

Tome  IV,  U 
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Le  Valet  ds   Chambre. 
Vous  céderez  aux  nôtres , 
Si  vous  pouvez  m'entendre. 

M.    Or   ont  F. 

Eh  !  je  ne  fuis  pas  fourd. 
Le  Valet  de  Chambre. 
On  ell  fage ,  on  eft  fou,  fuivant  le  cems  qui  coure, 

M.    O   R    O    N    T   E. 

Comme  il  plaît  à  la  Lune  ? 

Le  Valet  de  CHAiviBRE. 

A  la  mode  régnante. 
Le  plus  fage  la  luir,  le  plus  heureux  l'invente. 
Par  exemple ,  la  mode  ell  d'être  bel-efprit  : 

Chacun  difTerte  ,  rime,  écrit} 
On  n'a  jamais  tant  vu  de  brochures  divines. 
La  mode  eft  à  préfent  des  petites  poitrines  ; 
On  ne  boit  cjne  de  l'eau.  Ce  n'eft  plus  le  bon  air 
D'avoir,  comme  autrefois ,  de  bons  yeux ,  de  voir  clair} 
Tout  le  monde  eft  aveugle  &  fe  fert  de  lorgnettes. 
L'ufage  eft,  à  préfent,  des  habits  radieux  j 

Chacun  fe  couvre  de  paillettes. 
Nous  reprocherez-vous ,  d'un  air  féditieux  , 
La  révolution  qui  s'eft  faite  au  Théâtre  ; 
Et,  du  goût  ancien  follement  idolâtre  , 
Oferez-vous  fronder  notre  goût  dominant? 
On  danfoit  autrefois  ,  on  faute  maintenant  î 

La  cabrioUe  eft  applaudie  ; 
Les  Grâces  ne  vont  p'us  que  par  fauts  &:  par  bonds. 
Voyez  le  ton  nouveau  qu'a  pris  la  Tragédie  : 
On  n'exprime  plus  rien  qu'à  force  de  poumons , 
Et  qu'en  afTourdiftant  les  Loges  ,  le  Parterre. 
Malheur  à  qui  n'a  pas  une  voix  de  tonnerre  î 
Aux  efforts  que  l'on  fait  ,  à  la  peine  qu'on  prend. 

On  diroit  qu'on  joue  en  plein  vent. 
Voilà  donc  pour  la  mode. 
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M.    O    R    O    N    T    E. 

Oh  1  je  n'ai  rien  à  dire. 
Le  Valet  de  Chambre. 
PafTons ,  examinons  fans  partialité  , 

Ce  que,  par  efprit  de'fatyre  , 
On  appelle  fatuité. 
Eh  !  bien  ,  ce  n'eil ,  au  fond,  que  l'araour  de  la  gloht. 
Eh  I  peut-on  parvenir  qu'on  ne  s'en  fade  accroire  î 

A  quoi  bon  la  {implicite  î 
Avec  une  exiftence  unie  &  toute  ronde , 
Eft-on  même  apperçu  dans  la  fociéré  î 
Du  moins ,  par  le  contraire  ,  on  brille  dans  le  monde  ," 
Par  les  aiis  qu'on  s'y  donne  ,  on  s'y  fait  remarquer  i 
On  en  impofc  enfin. . . 

M.    O    R    o   N   T    E. 

Aux  fots. ..  C'eft  fe  moquer. 
Serviteur. 

Le  Valet  de  Chambre. 
Excufez  ,  le  zè!e  m'en  impofe; 
Mais  voyez  le  Marquis,  il  plaidera  fa  caufe 
Plus  dignement  que  je  n'ai  fait. 
M.     O   R   o    N    T    E. 
Je  le  croîs  ;  car  il  eO:  bien  plein  de  fon  fujer. 

[  Le  Vo.Ut  de  Chu.rbre  fort.  ] 


SCENE     IV. 

M.  &  Mad.  ORONTEjLE  MARQUIS; 

une  lorgnette  à  la  main. 

NM.     O    R    o    N  T   E, 
OUS  voilà  feuls  :  avant  qu'on  vienne  nous  à\C- 
traire  , 
Parlons  entre  nou:  trois.  [  Au  Marquis.  ]  Ma  fille  z 
fu  vous  plaire  î. .. 

M  if 
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Maci.    O   R   O  N   T  E. 
Eh  !  Marquis,  à  propos ,  commenc  s'eft  donc  pafle 
Ce  grand  fouper  d'hier? 

M.     O    R    o    N    T   E. 

A  propos  bien  placé  î 
Mad.   O  R  o  N  T  E. 
Contez-nous  donc. . 

M.    O   R   o   N   T   E. 

Allons  aux  chofcs  principales. 
Mad.   O  R  o  N  T  E  ,  <zu  Marquis, 
Vous  riez. 

Le    Marquis. 
Oui,  je  ris  de  voir  que,  de  nos  jours. 
Les  Dunes  ,  Préfalé  ,  les  Ardennes ,  Cabours  , 
Pour  bien  des  gens  encor,  font  ê.ts  Terres  Auftrales. 
Tout  écoit  de  Ion  crû  ,  jufqu'au  trifte  mouton. 
Excepté  le  doyen  àts  lièvres  du  canton  , 
Qu'un  vieux  limier  boiteux  avoit  pris  à  la  courfe. 

Mad.    O  R  o  N  T  E  ,  «n  riant. 
Le  Marquis  eft  charmant  1  Je  vous  plains  cependant. 

Le    Marquis. 
Pas  la  moindre  primeur ,  pas  la  moindre  reflburce. 
Eh  I  le  moyen  de  mettre  un  morceau  fous  la  dent  î 

M.    Oronte.à  -part. 
Nous  n'irons  point  au  btit.  [  Haut.  )  Eh  1  daignez  donc 
permettre... 

Le    Marquis. 
Auffi  j'en  fuis  forti ,  mais ,  au  pied  de  la  lettre , 
Ce  qu'on  appelle  à  jeun ,  morç  de  rire  &  de  faim. 
Vous  auriez  fait  de  même. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Qh  I  rien  u'eft  plus  certain. 
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M.    O  R  o  N  T  E,  a  part. 
Bon  1  ne  voilà-c-il  pas  ma  folle  ! 
Le     Marquis,  rnyjiîricufement. 
Ne  me  décelez  pas. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Moi  i  non. 
Le    Marquis. 

Quel  Cuilînier  ! 
Mais  je  n'en  voudrois  pas  pour  mon  Palefrenier. 
Quoiqu'on  l'ait  fore  vancé  ,  ce  n'elc,  fur  ma  parole, 
A  l'incention  près  ,  qu'un  franc  empoifonneur. 
M.     O   R    o    N    T   E. 
C'étoic  pourtant  le  mien. 
Le    Marquis. 

D'honneur  î 

M.   O   R  o    N   T  E. 
Oui,  je  l'avois  ptêcé. 

Le-   Marquis. 

Je  ne  faurois  vous  croire, 
M.     O    R  o   N   T  E. 

Je  l'ai  depuis  trente  ans  j  le  fait  n'eft  pas  nouveau. 

Le    Marquis. 
Mais  il  étoit  donc  ivre.  Ou  l'aura  trop  fait  boire. 
M.     O   R    o   N  T  E. 

Non  :  il  efl  à  la  mode ,  il  ne  boit  que  de  l'eau. 
Mad.    O  R  O  N  T  E. 

En  fait  de  bonne  chère  ,  êtes-vous  un  bon  juge  ? 
Vous  fîed-il  d'en  parler,  vous-niême,  à  qui,  fur-cour. 
Un  appétit  bourgeois  tient  toujours  lieu  de  gont? 
Oui,  Monfieur,  fa  cuihne  eft  du  tems  du  déluge  ; 

Elle  tombe  de  vétufté. 

On  vit  chez  vous  de  ce  qu'on  mange  j 
Pas  un  mets  ^ui  n€  foiç  de  joute  antiquité. 

M  iij 
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Je  ne  fais  rien  de  plus  étrange. 

Oui,  je  veux  qu'il  forte  ciea:!a:n. 
Vous ,  Marquis  ,  j'en  veux  un  qui  foit  de  votre  main. 
En  femni^Sj  qa'aviez-vousj 

Le    Marquis. 

Ah  !  qui  pourrojt  le  dîtt  ? 
Mad.    O  R  ô  N  T  E, 
Chacune,  pouv  vous  plaire  ,  %  râdoubll  d^attraits  j 
Sur-tour  la  vieille  Silvanue. 

Le    Marquis. 
Vieille  t  Elle  a  plus  de  dents  qu*cUe  n'en  eut  jamais. 

Mad.    O  R  o  N  T  E ,  en  riant. 
Il  eft  vraiî. . .  Parlez-moi  de  la  fublime  Agiaure. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  s. 
J'ai  leaucoiip  A.  refpeifi  pour  fa  fublimité» 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 
■Comment  la  trouvez-vous  ? 

Le    Marquis. 

Comme  ça. 

Mad.    O  R  O  N  T  E. 

Mais  encore  î 
L  E    M  A  R  Q  u  I  s. 
A  vous  dire  la  Vvtité'» 
C'eft  une  créature  indolente  ôc  mauffade  , 
Qui  voudroic,  au  moyen  de  fon  air  languifTant^ 
Palfer  pour  être  tendre ,  ôc  qui  n'eft  rien  que  fade» 

M.     O   R   o   N    T    E. 
Bon  !  je  vous  remercie  ,  avec  elle,  en  paflant  : 
Agiaure  eil  ma  parenrc. 

Le    Marquis. 

Eh  morbleu  !  tout  le  monde, 
Monfisur ,  a  donc  l'honneur  de  vous  appartenir  î 
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M.     O    R    O   N    T    E. 


ExcuCez. 


Mad.    Or   o  n  t  e. 
Vous  étiez  11  preiTé  de  finir  , 
Et  vous  n*avance2  rien. 

M.  O  K  o  N  T  E. 

A  l'autre  qui  me  gronde  i 
Mais  enfin,  brifons  îà-defluî. 
Ma  fille  eft  ce  que  j'ai  de  plus  cher  dans  la  vie, 

Mad.  O  R  o  N  T  E  ,  aigrement. 
11  faudroit,  pour  cela,  que  je  ne  fufl'epius. 
Vous  attendrez  encor  ,  je  vous  le  certifie. 

M.     O  R  o   N  T   E. 

Mais ,  que  diable  !  allez-vous  m'interromprc  toujours  ! 

Mad    O  R  O  N  T  E. 

Eh  1  pourfuivez  ,  on  vous  écoute, 

[  Au  Marquis.  ] 
Il  va  tenir  de  beaux  difccurs  ! 
M.   O  R  o  N  T  E  ,  ûK  Marquis, 
Ma  fille  efi  tout  mon  bien ,  &  vous  l'aimez  fans  doute? 
Le    Marquis. 
Peut- on  la  voir  fans  l'adorer  î 
Vous  me  faites  affront, 

M.     O    R    o   N   T  E. 

C'ell  beaucoup  l'honorer  , 
Monfieur  j  ôc  je  vous  remercie. 
Mais  ce  n'efl:  pas  aflez  :  mon  amour  paternel 
Voiidroit  que,  dans  un  noeud  qui  doit  êtie  éternel. 
Elle  pût  rencontrer  le  bonheur  de  fa  vie. 
Pour  le  lui  procurer  ,  le  moyen  le  plus  doux 
Seroit  de  lui  laifTer  le  choix  de  fori  époux. 
Mad.   O  R  o  n:  T  E. 
Vraiment  1  la  complaifance  eft  granité. 
Monfieur  ,  lorfque  les  miens  ui'ont  uîhc  avec  vciis , 
Ai-je  été  confultéeî  Ah  !  je  vous  le  demande. 

M  iv 
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M.     O    R    O     N   T    E. 

Partons  fur  cet  événement  , 

Si  votre  fille  vous  eft  chère. 
Mais  cette  complaiiance  eit  le  devoir  d'un  père. 

Si-toc  qu'il  agit  auîreraent , 
Il  manque  à  la  nature,  il  fe  manque  à  lui-même. 

Dans  Cts  enfans ,  c'eft  loi  qu'on  aime. 
N'abufons  point  des  droits  que  nous  avons  fur  eux  } 
Ils  ne  nous  font  donnés  que  pour  les  rendre  heureux. 


SCENE     V. 

LES  ACTEURS  DE  LA  SCÈNE  PRÉCÉDENTE^ 
UN  PETIT  COURIER,  avec  un  gros  paquet 
de  lettres, 

QLe    Marquis. 
u'est-Ce  ?...  Vous  permettez,  Madarae.M 
Mad.     O  R  O  N  T  E. 

Faites ,  faîtes. 
Le   Marquis,  en  décachetant  fes  lettres, 
C'eftle  Duc...  c'eft  le  Prince...  Ah  !  quelle  eft  celle-ciî 
La  lifte  du  Marly. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Sans  doute  ,  vous  en  êtes  î 
LeMarquis. 

Non  ,  pour  cette  fois ,  Dieu  merci. 
Je  n'ai  pas  demandé.  Ce  font  les  premiers  gages 
Du  tendre  artacl->ement. . . 
Mad.    O  R  O  N  T  E. 

Tant-mieu.x. 
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Le    MakQUIS,  continuant  a  parcourir  le  paquet. 
Le  journal  de  la  Cour ,  Tes  courfes ,  Ces  voyages , 
Les  emplois  à  donner,  les  morts,  les  mariages: 
Le  refte  elt  fort  peu  curieux. 

[  Le  Courier  fort.  ] 


S  C  E  N  E     r  I. 

L  E  s     M  É  M  E  s. 

Le  Marquis,  fans  regarder  M.  Oronte. 

m2j  h  bien  ?  vous  difiez  donc  ? . . . 

M.   Oronte. 

Qu'il  faut  plaire  à  ma  fille.  .•* 
Le    Marquis. 
Ceci  s'adreffe  à  moi  5  c'efl:  à  brûle -pourpoint. 

M.   Oronte. 
Et  fans  ce  préalable ,  on  ne  me  fera  point 

L'honneur  d'entrer  dans  ma  famille. 
Le    Marquis. 
Retranchons  entre  nous  tous  difcours  fuperflus, 

Eft-ce  un  avis ,  eft-ce  un  refus  ? 
Quand  Monûeur  m'avertit  que ,  pour  être  fon  gendre. 
Il  faut  plaire  à  fa  fille  ,  il  femble  un  peu  douter 

Qu'elle  parvienne  à  me  goûter  , 
A  m'accorder  l'honneur  du  retour  le  plus  tendre. 

Mad.  Oronte. 
Tout  autre  n'auroit  point  de  doute  là-defTus. 
Le,    Marquis,  eu. ricanant. 
Et  voilà  ce  qu'on  gagne  avec  la  mode/lie. 
Vous  êtes  pris  au  mot ,  vous  n'eri:  revenez  pîui  ; 
YoUs  ne  me  ferez  point  vaincre  l'antipTrlrie 

l\L  V. 


î74    LE  RETOUR  IMPRÉVU, 

Que  l'ai  pour  me  vanter.  Je  vous  renvoyé  à  ceux 
Qui  m'ont  vu  figurer  dans  l'empire  amoureux. 
■A  quelque  envieux  près,  à  quelque  efpric  cauftiquc. 
Voyez,  informez-vous.  Si  j'ai  plu  quelquefois. 
Je  n'ai  jamais  été  le  crier  fur  !es  toics. 
On  n'en  a  rien  appris  que  par  ia  voix  publique. 
Si  ,  dans  un  certain  monde,  il  en  eft  mention, 
La  renomm.^e  a  fait  cette  indiicrétion. 
?/ad.    O  R  o  N  T  E. 
Très-bien.  Mais  peut-on  mettre  ,   en  parlant  de  fol- 

mêir^e  , 
Plus  de  dignité  ? 

M.     O   R    o   N   T   E  ,    rt  part. 
Rien  n'efc  plus  défefpéranr- 
M.id.    O  H   o  N  T  E. 
Elle  vous  aimera.  Que  His-je  '  Elle  vous  aime:. 
Je'lens  que  l'on  pourroit  en  être  le  garant. 

M.  O   R   o    N   T    E. 
Je  ne  fais;  mais  ,  avant  notre  retour  en  France  ,. 
Elle  aimoit. 

LeMarquis. 
Ah  1  j'ai  donc  un  rival  î 
Mad.   O  r   O  N  T  E. 

Il  ell  mort. 
M.    O  r  o  N  T   E. 
Mais  elle  n'en  fait  rien  :  elle  eft  dans  l'efpéranee. 

Mad.    O  r  o  N  T  E. 
Pourquoi ,  depuis  trois  mois,  lui  cachez-vous  fon  fonî 

M.     O    R    o    N    T    E. 

C'eft  un'coup  fi  cruel ,  elle  a  le  cœur  fi  tendre,. 
Que  je  ne  fais  comment  m'y  prendre. 
H^îas  î  elle  mourroit  peut-être  entre  mes  bras  , 
JD'aucant  plus,  que  la  perte  efr  prefque  irréparable» 
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Le    Marquis. 
Mon/îeur ,  quel  étoit  donc  cet  homme  incomparable» 

iMad.    O  R  o  M  T  E. 
C'écoic  un  habitant  du  pays  de  là-bas. 
Un  homme  de  ion  choix. 

Le    Marquis. 

Etoit-il  Gentilhomme  î 
Mad.    O   R  o  N  T  E. 
Oui ,  oui. 

Le    Marquis. 
Vous  l'appelez  ? 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Un  Monfieur  ArîmonJ 
Le    Marquis. 
Arimon  ,  liites-vous  î 

M.    O  R   o  N   T  E. 

C'cft  ainfi  qu'on  le  nomme» 
Le    Marquis. 
Tant-mieux. 

Mad.  O  R  O  N  T  E, 

Connoiflez-vous  ce  nom? 
Le    Marquis. 
Etoic-il  un  peu  riche  ? 

M.     O   r   o   N   T   E. 

On  ne  peut  davantage. 
Le    Marquis. 
Bien  fûrement  ? 

M.     O     R   o    N   T   E. 
Il  laide  un  très-gros  -béricags^ 
LeMauqui  s. 

Ueftmorcî 

Mv|:. 
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M.   O  R  o  N  T  E  ,  tirant  une  lettre, 
Ea  voici  l'avis. 
Le    Marquis. 
Bon  ! 
M.    O  R  o  N  T  E. 

C'eft  un  faîc. 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Il  faut  pourtant  finir.  Donnez-moi  cette  lettre  : 
3'imagine  iri  moyen  qui,  fans  vous  compromettre. 
Peut  inftruire  Aftérie. 

M,     O    R   o   N  T   E. 

Ah  î  que  j'en  crains  l'effet  î 
Mad.    O  R  o  N  T  E.' 
N'en  craignez  rien...  Marquis ,  je  vous  la  recommande.^ 

Le      Marquis,  d'un  air  indifférent. 
Arrangez-vous  enfemble,  &  faites  pour  le  mieux, 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 
On  vient  ;  nous  vous  laîiTons. 

IM.  &  Mad.  O  rente  fartent.  ] 


SCENE     FIL 

LE   MARQUIS,    LE  VALET  DE 
CHAMBRE. 

Le    Marquis. 

VJ^EsT  toi  que  je  demande» 
Partons.,  courons,  volons. 

Le   Valet   de    Chambre. 

Vous  voilà  bien  joyeux  l 
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Le    Marquis. 
Ah  î  s'il  cft  dans  Paris  d'équipages  plus  lefles. 
Si  cous  mes  gens  n'ont  pas  au  moins  ûx  pieds  de  haut  i 
Je  veux  qu'on  me  perhfiîe.  A  propos ,  il  me  faut 
Deux  des  plus  grands  Danois ,  deux  Coureurs  des  p!us 

preites , 
En  troufle  argent  &  or  ^  ôc  de  plus ,  pour  pendans  , 
Deux  HufTardj  fourrés  jufqu'aiix  dents. 
Le  Valet  de  Chambre. 
Que  voulez-vous  donc  faire-  L^ne  Ménagerie? 

LeMarquis. 
Ah  !  que  ie  vais  mener  une  brillante  vie  ! 
Je  veux  jouer  gros  jeu  ,  donner  de  hns  foupers, 
Paibleu  ,  mes  créanciers  feront  bien  attrapés  l 

Le  Valet   de   Chambre. 
De  quoi  î 

Le    Marquis, 
D'être  payés.  Je  te  donne  à  toi-même 
Deux  ,  trois ,  quatre ,  cinq-cents  écus  de  penlîon» 
Le   Valet    de  Chambre. 
Avec  votre  permiflion  , 
Où  prendrez-vous  de  quoi  ? 

Le    Marquis. 

Mon  embarras  extrêrtie 
Efl  à  préfent  d'avoir  un  bon  Maître-d'Hôtel. 
Que  tu  ferois ,  mon  cher  ,  un  habile  mortel  I..". 
Tiens,  je  t'adorerois,  fi  tu  pouvois. .. 

Le   Valet  de   Chambre. 

Quoi  faire  î 
L  E    M  a  r  q  u  T  s. 
Me  débaucher  celui  de  cet  homme  d'affaire, 
Ec  fonbruieur  de  fucre. 

Le  Valet   de   Chambre, 
.  IJ4cs  paye  au-delà.. 
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Le     Marquis. 
Eh  !  faquin  ,  que  vous  faic  cela  ? 
Le  Valet   de  Chambre. 
Le  beau-pere  futur  a  donc  bien  faic  la  chofe  î 
11  avoir  de  !a  peine  à  fe  déterminer. 
Je  n'ai  pas  nui ,  Mondeur,  à  ia  métamorphofet 
La  noce ,  quand  î 

Le     Marquis. 
Jamais. 
Le  Valet   de    C  h  a  m  e  r  f. 
Vous  voulez  badiner. 
Le     Marquis. 
Le  père  eft  un  Bourgeois ,  la  mère  eft  une  folle , 

Et  la  fille  n'eil  qu'une  idole. 
Il  n'y  faut  plus  penfcr  ,  ne  fongeons  qu'à  partir. 
Qu'à  quitter  leur  trirte  campagne. 
Le  Valet  de   Chambre. 
^h  !  Monfieur ,  ce  font  donc  tous  châteaux  en  Efpagne 
Qu'avec  de  11  grands  frais  vous  venez  de  bâtir.î 
-Vous  voilà  bien  logé. 

Le     Marquis. 

Rien  n'eft  moins  chimérique. 
Je  fuis  riche  ;  &  tu  peux  c'arranger  Id-defTus. 
XJa  parent  que  j'avois  au  diable,  en  Amérique , 
Que  |e  ne  vis  jamais ,  que  je  ne  verrai  pius , 

Cet  homme  eft  more,  &  j'en  hérite. 
Le  Valet    de    Chambre. 
Ne  voale;s-vous  point  m'artrapper  î 
Le     Marquis. 
Qu'il  eft  doux  d'hériter  i  Quel  plailîr  de  draper! 

Le  Valet   d  e,  C h  a  m b r  e. 
Vive  les  parens  morts',  ils  ont  bien  du  mérite. 

Le    m  a  r  q  un.,Si- 
11  me  lailTe  un  gros  bicrr-^u'il  avoit  amalTé. 
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te  plus  bouffon  de  l'avencure , 
C'eft  celui  qui  cievoic  époufer  ma  future. 
Lailfons  la  Pénélope  au  pauvre  rrépafre. 

Le  V  a,l  e  t   de  Chambre. 
Avant  d'y  lenoncer  ,  fâchons  fi  l'héritage. . , 
Le    Marquis. 

II  eO:  confidérable  :  Oronte  en  elT:  inrcruic , 

Et  je  n'en  veux  pas  davantage. 
Pour  l'aller  recueillir  ,  partons  à  petit  bruit. 

Le   Valet   de  Chambre. 
y^bondance  de  bien  n'efi:  jamais  inutile. 

L-E    Marquis. 
Eh!  fâchons  nous  borner,  Philofophe  imbécile j 
Dans  notre  liberté  renfermons  nos  àeCyxs  : 
Je  ne  vendrai 'jamais  la  mienne  qu'aux  plaifîrs. 
Va  mettre  à  mon  départ  les  ordres  nécelTaires  , 

Tout  délai  peut  être  imprudent. 

LeValet   de   Chambre. 
Monfieur. . . 

Le    Marquis. 
Quoi  donc  ? 
Le  Valet  de   Chambre. 

J'entends  adëz  bien  les  affaires  j 
Ne  prenez  point  d'autre  Intendant. 

lllfort,-} 
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SCÈNE     FI  IL 

ARLEQUIN   ,    LE  MARQUIS. 

MA   R   L   E  Q   U  I  N. 
ONSIEUR... 

Le    Marquis. 

Que  me  veut-on  ?  qu'as-tu  donc  à  me  dire?- 

Arlequin  fait  des  révérences. 

Le     Marquis. 

Parle  ;  parleras- tu  ,  faquin? 
Mais  fa  figure  me  fait  rire. 

Arlequin. 

Apprenez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  me  nomme  Arlequin-. 

Peut-on  vous  faire  une  demande  î 

Le    Marquis. 
Approche. 
Arlequin,   en  le  conf.dér^int. 
li  eft  éblouiflant. 
ZEn  le  flairant.} 
Il  me  porte  à  la  tête. 

Le     Marquis. 
Il  eft  réjouiflanc. 
Arlequin,  Z«i  étemuant  au  ne{} 

Excufez  la  liberté  grande. 
Eft-ce  ici  l'habitation  ? . ..- 
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Le    Marquis. 
De  qui  î 

Arlequin. 
Du  bon  ?>îoaiieur  Orontc, 
Le    Marquis. 
Oui. 

Arlequin, 
Quelle  confolation  l  [  Il  rit,  ] 

Le    Marquis. 
D'où  te  vient  une  joie  &  fi  vive  &  fi  prompte  ^ 
Arlequin. 

Je  pourrai  donc  encore  embrafler,  Dieu  merci. 
Le  bon  Monfieur  Oronte,  èc  fa  femme,  &  fa  fille," 
Et  ma  petice  Hélène  ,  &  toute  la  fauulle  , 
Et  vous-même  ,  Monfieur ,  auflî. 

[  Il  luijaute  au  cou,  &  il  Vembrajfe.  ] 
J'embrafferois  le  diable. 

Le   Marquis,  en /c  débarrajfant  de  lui. 
Eh  !  mais  ^  c'elt  une  rage. 
[  IEtl  fa  rajujïant.  ] 

II  nva  tout  dérangé. 

Arlequin, 

Je  gage 
Qu'ils  auront  tous  autant  de  joie  a  luc  revoir, 

[  Il  s'attrijie.  ] 

Hélas  1  je  reviens  feul ,  &  fans  mon  jeune  Maître..» 

Le    Marquis. 

Sans  ton  Maître  î  Peut-on  fa.voir 
Quel  étoit  ton  patron  î 
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Arlequin,  en  pleurant. 

Le  meilleur  qui  puifTe  être. 
Il  me  femblc  toujours  qu'il  eft  more  d'aujourd'hui. 

[  Il  éclate  en  fangîots.  ] 

Eh  !  qu*avoJ&-;e  befoin  d'en  échapper  uns  lui  î 

Le     Marquis, 

Il  a  du  rcncimenc. 

Arlequin. 

C'cft  toute  ma  riche  (Te. 
Nous  venions  cpoufer  chacun  notre  Maitrefle. 

LeMarquis. 

[  A  part.  ]         C  Haut.  ] 
Seroit-ce  ? . . .  Inllruis-moi  de  Ton  fort. 
Arlequin. 
Un  naufrage. . . 

Le    Marquis. 
Fort  bien. 
Arlequin. 

Nous  attendoir  au  pott. 
Le    Marquis. 
Après  ? 

Arlequin, 
Tout  a  péri,  les  biens  avec  la  vie. 
Le    Marquis. 
Tout  fon  bien  ? 

Arlequin. 
Nous  l'avions  mis  en  argent  comptant. 
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Le    Marquis. 

En  argent,  dis-ru  ? 

Arlequin. 

Tout  aut^int. 
Un  débtis  m*â  fâUvé ,  fans  que  j'en  eulle  envie  > 
Cif  j'.T/ois  vu  péril" ,  malgré  moi ,  mou  patron. 
Vous  en  êtes  touche  j  c'elt  être  un  j^alant  homme. 

Le    Marquis,  pénùré  de  douleur. 

Ton  Maître  apparemment  s'appeloit  Arimon  î 

Arlequin. 

Qui  vous  l'a  dit  ,    Monfieur  >  C'efl:  ain/î  qu'on  le 
nomme. 

Le    Marquis. 

Quelle  impru'^.ence  à  lui  de  mettre  tout  fon  bien 
A  la  merci  àc%  flots  î 

A   R   L  E   Q   U    IN. 

On  y  met  bien  fa  vie. 
Le    Marquis. 
Rien  n'efc  plus  différent. 

Arlequin. 

Menez-moi ,  je  vous  prie  ^ 
A  l'habitation.  . . 

Le    Marquis, à  part. 

Les  regrets  n'y  font  rien. 
J'aurai  fait  un  beau  fonge.  Eh  bien  1  au  bout   du 

compte  , 
Mon  pis-aller  fera  la  demoifelle  Oronre. 
Allons  ,  puifqu'il  le  faut  ,  fans  attendre  plus  tard  , 

Mettre  un  contre-ordre  à  mon  départ, 

lllfort.-] 
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Arlequin. 
Oh  là  donc'....  Eh  !  Monlîeur. ..  C'efl  en  vain  que 
j'inilite. 
Il  va  plus  vîte  que  le  vent. 
Je  le  luivrai  bien  à  la  pifte  , 
£c  c*e(l  poai*  m*annoncer  qu'il  va  toujouri  devant. 


Fin  du  premier  aâe* 


Ê  3  3  iJ  €  £  3 
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ACTE     IL 

SCÈNE    PREMIERE. 

ARIM  O  N,  ARLEQUIN. 

Arlequin,  accablant  fort  Maître  de  carejfes, 

J.Yaon  maître!...  Mon  ami!...  Le  Ciel  me  le  renvoie» 

Mon  cœuL'  ne  Te  fent  pas  de  joie. 

A    R  I    M    o  N. 

Je  te  fuis  obligé. 

Arlequin,  recommençant. 
Je  ne  puis  me  lafTer 
De  vous  le  témoigner  ,  oc  de  vous  embrafTer. 

A  r  I  M  o   N. 
Oui ,  je  fuis  échappé.  Mais  à  quoi  fert  la  vie? 

Arlequin. 
À  tout.  Vivons  toujours .-  qui  n'eft  plus  ,a  grand  tortj 
Il  n'eft  rien  pis  que  d'être  mort. 
A  R   i  M  o  N. 
Hélas  !  (i  je  vivois ,  c'étoit  pour  Aftérîe. 
Tout  ce  que  j'ai  perdu  pourroit  le  réparer  ; 
Mais  fon  cœur  que  j'avois  ,  fa  main  qui  l'alloit  fuîvre," 
Sont  des  biens  qu'à  nul  autre  on  ne  peut  comparer. 
Je  renais  pour  les  perdre  :  eft-ce  un  bonheur  de  vivre  ? 

Arlequin. 
i  Comment  ? 

A    R    I    M    O    N. 
Tu  viens  de  voir  mon  trop  heureux  rival. 

Arlequin. 
Cet    ftre  que  j'ai  vu  paroître  î 
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A    R    I    M    O    N. 

Ah  !  i'ai  reçu  le  coup  fatal. 
Je  me  fuis  informé  ,  fans  me  faire  connoître. 
Peut-être  ,  pour  jamais,  je  perds  tout  aujourd'hui. 

ArL£QUIN. 
Et  ma  petite  Hélène  î 

A   R  I    M    o    N. 

Epoufe  un  homme  à  luî. 
Arlequin. 

Oh  î  que  nenni ,  Monfieur:  vous  me  la  donnez  belle! 
Elle  m'auroit  trahi  !  Non  ,  je  n'en  ai  pas  peur  : 
L'air  du  pays  n'a  point  opéré  fur  fon  cœur  ; 
Et  qui  m'aime  une  fois ,  ne  peut  m'étre  intîdelle. 

A  R   1    M    o   N. 

La  Maitreffe  l'efl  bien. 

Arlequin.  i 

Mais  vous  m'ouvrez  les  yeux,    I 
Eh  î  eh  î  cela  pourroit  bien  être  : 
Je  fais  ce  que  fur  nous  peut  l'exemple  d'un  Maître  j 
Si  vous  ne  valiez  rien  ,  je  ne  vaudrois  pas  mieux,  ! 

La  votre  aura  gâté  la  mienne.  | 

La  noce  n'eft  pas  faite,  ils  pourront  s'abuferj  ' 

Je  la  garantis  veuve  avant  que  d'époufer. 
A   R  I   M    o   N. 

Ah  î  mon  cher  Arlequin  ,  quelle  idée  eft  la  tienne  î 

Arlequin. 
Du  courage ,  Monfieur.  Eh  !  faites  comme  moi. 

A    R   I   M    o    N. 
Peut-être  toutes  deux  font  dans  la  bonne-foi. 
Arlequin. 
Non  ,  non.  * 

A   R   I   M   o   N. 
On  nous  croit  morts. 


COMÉDIE,  287 

Arlequin. 

Qu'importe? 
Beau  prétexte  à  donner  pour  les  juflifïer  ! 
Et  quand  ,  pour  un  moment ,  Kélene  feroit  morte  , 
Aurois-je  mis  fi  peu  de  tems  à  l'oublier? 
Elle  auroit  vu  quel  deuil  j'aurois  mené  pour  elle. 

A    R   I   M    O   N. 
Voyons  du  moins  encor  chacun  notre  infîdelle. 

Arlequin. 
Oui,  nous  les  confondrons.  , 

A  R  I  M  o  N. 

Elles  pourroient  nous  fuir. 
Cachons-nous  avec  foin  ,  pour  ne  nous  pas  trahir. 

Arlequin. 
Pour  les  deux  plus  grandes  ingrates , 
Pourquoi  tant  de  ménage  nens? 
J'accabierois  nos  fcélérates  , 
A  il  barbe  de  leurs  Amans. 

A   R    I   M    O    N. 

Non  ;  mertons-ncus  en  fentinelle. 

O  Ciel  1  quelle  attente  morcelle', 
Suppofons  que  fon  coeur  ne  foit  pas  dégagé, 
Pourrois-je  en  profiter?  Ma  fortune  a  changé. 
Je  n'ai  plus  d'autre  bien  à  faire  à  ce  que  j'aime. 
Laiflons-la  librement  difpofer  de  fon  fort. 
Si  tu  la  vois ,  dis-lui  toujours  que  je  fuis  more. 

Arlequin. 
Oh  !  ma  foi ,  dites-le  vous-même. 
On  vous  en  croira  mieux. 

A  R  I  M  o  N. 

II  ne  me  convient  plys 
0e  te  rien  ordonner;  mais  enFn  ,  je  t'en  prie. 
Arlequin  i  je  n'ai  pas  mérité  tes  refus. 
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Arlequin. 
Je  me  rends  ;  laiiTez-moi.  J'entends  un  bruit  confus , 
Epions  ,  &  voyons. 

[  Arimonfe  cache  derrière  une  palijfade.'] 


SCENE     IL 

HÉLÈNE,  LE  VALET  DE  CHAMBREi 

ARLEQUIN,   derrière  la  palifade. 

Le   Valet   de  Chambre,  à  Hélène. 


u 


N  mot  ,  je  vous  fupplie. 
HÉLÈNE. 

Ma  Maîtrefle  m'attend. 

Le  Valet  de  Chambre. 

Puifqu'elle  vous  attend  , 
Vous  pouvez  refter  un  inftantj 
Ne  fut-ce  qu'en  faveur  d'une  tonne  nouvelle. 
Hélène. 
Eh  bien  !  voyons  donc ,  quelle  eH-eile 
Le  Valet  de  Chambre. 
Nous  devions  aujourd'hui  retourner  à  la  Cour. 

Hélène. 
Et  vous  partez? 

Le   Valet  de  Chambre. 

Eh  !  non  ,  fripponne  que  vous  êtes. 
Malgré  l'ennui  bourgeois  qui  règne  en  ces  retraites  , 
Quoique  notre  élément  foit  dans  le  plus  grand  jour 
Un  contre-ordre  eii  venu  de  la  part  de  l'Amour. 

Hélène,  h  part. 
De  quoi  fe  mêle-t-il  ?  Elî-ce  là  Ion  affaire  ï 

L  E  ' 
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Le  Valet    de   Chambre. 
Vous  nous  fixez  dans  ce  féjour. 

H   É    L    E    N    E. 

Ah  !  c'efr  par  trop  d'honneur  qu'il  vous  plaîc  de  nous 
faire. 

Le   Valet   de  Chambre, 
Encor  plus  de  plailîr  î 

H  il;  L  E  N  E. 
A-peu-près ,  tout  autant. 
Le  Valet  de  Chambre. 
Que,  d'un  aveu  fi  doux,  j'ai  lieu  d'être  conteiitî 

H   É    L    E   N   E. 
Moufieur  ,  à  vous  permis. 

Le   Valet   de    Chambre. 

Comment  donc,  la  petite î 
Mais  rien  n'eR  plus  finement  dit. 
Savcz-vous  qu'à  la  Cour  on  n'a  pas  plus  d'efprit  î 

HÉLÈNE. 
Si  l'ingénuité  pouvoit  être  un  mérite.  . . 

Le  Valet   de   Chambre. 
Sans  doute,  mignonne. 
HÉLÈNE. 

En  ce  cas  , 
La  mienne  eft  à  votre  feivice  , 
Et  je  ne  l'épargnerai  pas. 
Vous  l'allez  voir. 

Le  Valet  de  Chambre. 
J'entends. 
HÉLÈNE. 

Peut-êu*e. 
Le  Valet   de  Chambre 

Quel  délice! 
Tome  IV.  N 
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Arlequin,   derrière  le   Théâtre. 
Mais  voyez  ,  voyez  comme  elle  fe  laiffe  aimer  î 

HÉLÈNE. 
Je  vous  dis. .. 

Le  Vaiet  de  Chambre. 

Rendons- nous ,  l'un  à  l'autre  ,  les  armes. 
Dites  un  mot ,  je  vais  aimer. 
Oui  ,  vos  beaux  yeux  ont  fculs   le  droit  de  m'en- 
flammer, 

H  É    L  B  N  E. 
Vous  en  imaginez  les  charmes. 
Le   Valeï    de   Chambre. 
Je  fens  que  l'appétit  d'aimer  vient  en  aimant , 
Sur-tout  lorfque  l'efpoir  en  bannit  les  allarmes. 

A  compter  de  ce  doux  moment , 
Je  puis  donc  me  laifTer  aller  tout  doucement 
Au  plailir  d'aimer  &  de  plaire  î 
Hélène. 
La  date  n*y  fait  rien. 

Le  Valet  de  Chambre. 

Autre  aveu  plus  charmant» 
H  É  L  E  N   E  ,  à  part. 
Mais  ,  avec  un  fat  ,  comment  faire  , 
Pour  s'en  dcbarrafler?  \\  faut  donc  l'afTommcr, 
Eflayons.-  [  Haut.  ]  Vous  m'aimez  ? 

Le   Valet  de    Chambre. 

Eh  !  oui ,  ma  chère  Hélène. 
Arlequin^  derrière  le  Théâtre, 
Eh  1  oui ,  ma  chère  Hélène  ! 

HÉLÈNE. 

On  vient  de  me  noMmcr. 
Le   Valet    de   Chambre. 
C*eft  un  des  perroquets  dont  la  maifon  eft  pleine , 
Qui ,  fans  doute ,  ici  prés  répète  fa  leçon, 
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HÉLÈNE, 
Mais  cette  voix  me  femble  avoir  un  certain  fon. 
Arlequin, À  pan ,  fortant  d'cmbufcade. 
Je  vais  t*en  donner  d'une  ,  &:  changer  de  ramage. 
Le  Valet  de  Chambre,  en  prenant  une  deê 
mains  d'Hélène, 
Laiflbns-le  caqueter  ;  recevez  mon  hommage. 
Arlequin, /e  battant. 
C'eft  donc  vous  ,  Monfieur  le  faquin? 
Le   Valet  de  Chambre. 
Qui  vive  î 

Arlequin, 
Un  mort. 

Hélène. 

O  Ciel  î  c'ert  l'âme  d'Arlequin, 
[  Elle  s'enfuit.  J 

Le  Valet   de   Chambre. 
Ma  foi ,  contre  les  morts ,  je  n'ai  point  He  courage. 


SCENE     I  I  L 

A  K  L  EQU  IV  ,feuL 


V 


A  porter  ailleurs  ton  caquet. 
3'aurois  dû  l'affbmmer;  il  y  va  trop  du  notre. 
Me  prendre  pour  un  n»ort ,  ou  pour  un  perroquet , 
Quand  je  n'ai,  de  mes  jours,  été  ni  l'un  ni  l'autre I 
Je  veux  achever  ce  coquin  , 
Quoiqu'il  n'en  vaille  pas  la  peine  j 
Et  nous  lui  laifTerons  enfuite  fon  Hélène. 
Cherchons. 

l  II  fort.  ^^ 
N  ij 
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SCÈNE    I  r. 

ASTÉRIE,     HÉLÈNE. 


o 


HÉLÈNE. 

UI  ,  j'ai  vu  l'ombre  ou  l'àme d'Arlequin} 
Je  ne  fais  pas  laquelle  ;  elle  écoit  en  fuiie. 
Alors  le  plus  mortel  efFroi 
M'a  prife ,  &:  }e  me  fuis  enfuie. 
Astérie. 
Avec  tes  revenans ,  tu  te  moques  de  moi. 


SCENE   r. 

ASTÉRIE  ,  HÉLÈNE  s  ARLEQUIN  ,  qui  revlenU 

EH   É    I   E   N   E . 
N  C  O  R  î . . .  Miféricorde  ! ...  Ah  !  le  Ciel  te  con- 
fonde. 
Ne  le  voilà-t-il  pas  ? 

Astérie. 
Arlequin ,  c'eft  donc  toi  î 
Arlequin. 
Que  trop. 

HÉLÈNE. 
Quels  yeux  hagards  !  Il  fort  de  l'autre  Mondct 
Astérie. 
Approche ,  touche. 

HÉLÈNE. 

Ils  font  femblant  d'avoir  un  corps. 
Fuyons, 
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Astérie. 
Eh  !  non  ,  quelle  folie  I 
HÉLÈNE. 

Je  fuis  morte. 

Astérie. 
Ailequia  ,  dis-moi  donc  ,  je  t'en  piic 
Qu'as-tu  fait  de  ton  Maître  ?  * 

Arlequin. 

Heureux  cçjx  qui  font  morts! 
Ah  !  vous  ne  valez  pas  mieux  qu'elle. 
[  5e  retournant  vers  Hélène.  ] 
Je  voudrois  n'être  plus ,  rrop  inique  femelle  ; 
Je  reviendrois  exprès  pour  te  tordre  le  cou. 

HÉLÈNE. 
Parle,  eil-ce  que  la  niorc  te  trouble  la  cervelle? 

Astérie. 
Arlequin... 

Arlequin. 
Je  ne  fuis  ni  trépaflé,  ni  fou  ; 
Je  fuis  bien  pis;  je  fuis  l'Amant  d'une  infidelle. 
Astérie. 
Mais  encor  ? 

Arlequin. 

Ceux  qui  ne  fout  plus 
Sont  rarement  les  plus  à  plaindre. 
Astérie. 
Tout  ce  que  j'entrevois  eft  beaucoup  plus  à  craindre» 
Fil  joignant  cette  lettre  à  {es  difcours  confus , 
Tous  mes  fens  font  glacés  jufqu'au  fond  de  mon  âme. 
^'ai  d'abord  foupçonné  ma  mère  &:  le  Marquis 
De  m'avoir,  en  fecret,  donné  ce  faux  avis  , 
Pour  mieux  autorifer  leurs  dcfleins  &  fa  liâme. 
J'entrevois  mon  cruel  deftrn. 

[  Elle  rejîe  un  moment  fans  parler,  ] 
N  iij 
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[  A  Arlequin.  ] 
Ce  naufrage  eft  donc  fur» 

Arlequin. 

II  n'eft  que  trop  certain. 
Astérie, 
Qu'entends-je  î 

Arlequin. 
Oui,  tous  les  deux  nous  avons  faitnaufrage  ; 
Il  a  péri  d'abord.  C'étoit  un  bel  orage. 

Astérie. 
Ah  1  voilà  donc  l'effet  de  ces  preflent'mens 

Dont  l'horreur  ni'a  tant  pourfuivie! 
Ils  étoient  vrais  5  c'étoit  en  ces  aftreux  moniens 
Qu'Arimon  terminoit  fa  déplorable  vie  , 
Que,  fans  favoir  pourquoi ,  j'ai  verfé  tant  de  pleurs. 

Notre  cœur  prévoit  Ces  malheurs. 
C'en  eft  fait ,  j'y  fuccombe. 

[  Elle  tombe  fur  unga{on.  ] 
Arlequin. 

Avertiflons  mon  Maître. 
[Il fort.  J 

SCÈNE     FI. 

ASTÉRIE,    HÉLÈNE. 

I  Hélène. 

•  *  £  n'ai  perfonne  ici.  Comment  la  fecourîr  î 
Ah  J  ma  chère  Maitrefl'e  l 

A  S  T  É  r  I  E  ,  e?:  s^évanouijjant. 

Eh  1  laiflç-moi  mourir. 
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SCENE     FIL 

HÉLÈNE,  ARIMON;  ASTÉRIE,  évanouie, 

QH  É   L   E   N   E. 
U  E  vois-je  î  Hâcez-vous  de  vous  faire  connoîcre» 
A  R  1  M  o  N. 
Va  ,  j'ai  tout  entendu.  Dieux  I  quelle  eft  ma  terreurl 
Ser>  beaux  yeux  font  fermés.  Ah  !  ma  chère  Aftérie, 
Si  vous  viviez  pour  moi ,  revenez  à  la  vie. 
Tout  ce  que  vous  aimez  vient  vous  tirer  d'erreur. 
Reprenez ,  à  ma  voix ,  l'ufage  de  vos  charmes. 
Ah  j  Dieux  î  je  les  perdrois ,  pour  être  trop  aimé  ! 

HÉLÈNE. 
Elle  refpire. 

Astérie. 
Hélas  1... 

HÉLENEjà  Arlmon. 
Soyez  moins  allarmé. 
A  R  I  M  O  N  j  aux  pieds  (V Aftérie. 

Pour  qui  répandez-vous  cts  précieufes  larmes  î 
Celui  que  vous  pleurez  embralTe  vos  genoux. 

Astérie. 
Qu'entends-jeî . . .  Qui  rae  parie  ?. ,.  Arimon  ,  c.ft-ce 


vous 


Arimon. 


:-eft 


Astérie. 

Votre  amour  me  rend  à  la  lumière  j 
Je  vivrai  du  plailir  de  vous  être  encor  chcre. 

N  iv 
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Que  dis-je  ? . . .  Savez- vous  ? , . .  Hélas  î .  .• 
A  R  I  M   O   N. 

Je  crains. . . 

A  S  T  i:  R  I  E. 
Mais  n'empoifonnons  pas 
L'inftant  de  la  plus  douce  ivreOTe 
Dont  l'Amour  aie  jamais  fait  jouir  deux  Amans  i 
Ne  Tentons  rien  de  plus  dans  ces  premiers  momens  , 
Ils  ne  s'écouleront  qu'avec  trop  de  vicefTe. 

A   R  I   M   o   N. 
Il  n'eft  donc  que  trop  vrai  ?. , 

HÉLÈNE. 

Doucement ,  s'il  vous  plaît. 
J'entends  là  quelque  bruit.  Je  vais  voir  ce  que  c'eft. 

[  Elle  fort.  ] 


S  C  E-N  E     F  IIL 

ASTÉRIE,     ARIMON. 

OA   R    I   M    o    N. 
U  EL  mélange  confus  d'amertume  Se  de  joîc  î 
Vous  avez  à  me  dire  un  fecret  douloureux. 
Vous  n'ôfez  m'en  parler.  Que  faut-il  que  j'en  croie" 
Ne  me  direz-vous  rien  d'un  rival  trop  heureux  î 

Astérie. 
Trop  heureux,  dites-vous  >  S'il  ne  tient  qu'à  ma  mère.. 
Il  a  beau  déployer  fes  airs  évaporés , 
Me  parler  de  chevaux ,  d'équipages  dorés  , 
De  la  Cour  ,  où  pourtant  je  crois  qu'il  ne  va  guère  } 
II  a  beau  ir.e  tenir  je  ne  fais  quel  jargon 
Dont  ufe  ,  à  ce  qu'il  die  ,  la  bonne  compagnie  j 
La  nouveauté  du  genre  éronne  mon  génie  , 
îvlon  efprit ,  trop  borné  ,  n'en  peut  prendre  le  ton. 
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Cet  homme  ^débuta  d'abord  par  relptrance  } 

Ec  je  vois ,  à  préfenc ,  ce  qui  put  l'abufer. 

Comme  il  me  faitbit  rire  ,  i!  croyoic  m'amufer. 

On  ne  fait  pas  toujours  faire  la  différence 

Des  ris  de  la  pitié  d'avec  ceux  du  plailîr. 

Bientôt  d'un  homme  heureux  il  prit  la  contenance. 

Oh  1  l'indignation  vînt  alors  me  faifir. 

Je  crus  devoir  mettre  ordre  à  fon  impertinence  ; 

î>Tais  en  vain  :  il  brava  mes  foins  les  plus  conftans. 

Pour  corriger  un  fat ,  on  n'eft  jamais  à  tems. 

Une  prévention  toujours  inaltérable 

Le  rend  comme  infenfible  aux  traits  les  p'us  piquans  3 

Tout  glilTe  ,  rien  ne  perce  en  ces  fortes  de  geiiî  j 

L'amour-propre  eft  invulnérable. 
L'efpoir  de  mon  hymen  flatte  fa  vanité  j 
Mais  ce  ne  fera  pas  avec  iinpuniré. 
Arimon  ,' notre  amour  a  l'aveu  de  mon  père  : 
Lui-même  ,  avec  plaifîr  ,  a  vu  naître  nos  feux. 

Il  penfe  autrement  que  m,a  m.ere  , 
Il  pourra  l'engager  à  contenter  nos  vœux. 
Vous  femblez  refufer  l'efpoir  que  je  vous  donne. 
Dites-moi  donc  pourofiuoi  vous  ne  me  dites  rien  î 

A    R   I    M    O    N. 

Que  me  demandez-vous  ?  L'efpérance  eft  un  bien 
Qui  n'eft  pas  fait  pour  moi,  qu'il  faut  eue  j'abandonne. 

Astérie. 
Quoi',  feriez-vous  jaloux  ?  Parlez-moi  fans  décour, 

A   R   I    M    D    N. 

Qui  ?  moi  !  Je  m'en  ferois  un  crime  : 
La  jaloufie  a  beau  s'imputer  à  l'amour, 

C'eft  toujours  un  manque  d'eftime. 
Ai-je  donc  prétendu  vous  aimer  fansrj/auxj 
Qv.e  l'Amcar  fur  moi  féal  bcrnc^-oic  vôtre  empjre  ? 
Ce  qui  m'a  plu  doi: -plaire  à  tout  ce  qui  refpire  , 
Et  remporter  toujours  des  triomphes  nouveaux.' 

N  V 
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Astérie. 
P'où  vient  donc  tant  de  crainte  &  tant  de  défiance  î 

A  R  I  M  o   N. 
De  mon  naufrage  ,  hélas  !  il  ne  me  refle  rien. 
L'Hymen  a-t-il  jamais  donné  la  préférence 
'A  l'amour  qui  n'a  plus  que  lui  feul  pour  tout  bien? 

Astérie. 
Qu'avez-vous  dit  ?  J'en  fens  la  conféquence  extrême. 
Cachez  votre  ruine ,  Se  paroiflez  le  même. 

A    R   I   M    o    N. 

Vous-même  pourriez-vous  m'accorder  mon  pardon  * 
Que  je  leur  en  impofe  &  que  je  les  abufe  , 
Que  l'amour  le  plus  pur  ait  recours  à  la  rufe , 
Que  je  change  en  larcin  ce  qui  doit  être  un  don  l... 

Astérie. 
De  votre  probité  vous  ferez  la  viftime  ; 

Mais  moi ,  je  trouve  en  vos  refus 
De  quoi  vous  aimer  encor  plus. 
L'amour  s'accroît  de  tout  ce  qu'il  donne  à  l'eftîme. 
Ma  mère  cependant  pourroit  ouvrir  les  yeux. 
Par  des  dehors  trompeurs ,  cet  homme  a  fu  lui  plaire, 
ïl  parle  de  fes  biens  ,  il  vante  fes  ayeux  : 
On  pourroit ,  fur  ce  point ,  lui  prouver  le  contraire» 
Pour  fa  rJcheflTe  ,  elle  efr  dans  la  bourfc  d'aurrui. 
Il  n'a  pas  d'autres  biens  que  fes  dettes  futures  , 
S'il  en  peut  faire  encore  i  &: ,  dans  ces  conjedurcs. 
Vous  ne  changeriez  pas  de  fortune  avec  lui. 
voila  ce  qii  a  ma  mcre ,  un  peu  trop  ptevenue  , 
On  peut  faire  favoir  ,  au  fuiet  de  fon  choix  > 
Par  un  avis  fecret ,  d'une  main  inconnue. 

A    R    I    M    O    N. 

Pour  la  clédhufer  ^  je  ne  vois  ,  quant  a  moi  , 

D'autres  moyens  plus  légitimes 
■Q-e,  Il  voix  du  Public.  Ces  rvrs  anonynie>  , 
ï^i6;..i  5  pref^u''.  tcujo.'ts  ,  par  la  mauvâife  fox. 
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Sont  des  armes ,  s'il  m'cft  permi';  de  vous  le  dire  , 

Indignes  de  vous  &  de  moi  : 
Ce  qu'on  ne  diroit  pas ,  ne  fe  doit  point  écrire. 
Tout  billec  clandeftin  eft  un  moyen  profcric  y 
L'exacte  probité  n'en  a  jamais  écrit. 


S  CENE    IX, 

ASTÉRIE,  HÉLÈNE,  ARIMON. 


E 


HÉLÈNE. 

SPÉREZ  ,  &:  lailTez-moi  faire. 

Ce  Marquis  ne  tient  encor  rien. 
Il  prétend  employer  mon  petit  miriiftere. 
J'ai  furpris  le  complot.  J'imagine  un  moyen... 
C'eft  le  maître  Valet  chargé  de  l'ambaflade , 

Qui  doit  entamer  le  propos. 
Notez  que  le  Marquis  lui-iàiême  ,  en  embufcade  , 
Doit  l'entendre ,  &  venir  l'appuyer  à  propos. 
Dès  qu'ils  ont  eu  fini ,  je  me  luis  mile  en  vue  : 

Aufli-tôt  qu'ils  m'ont  apperçue. 
Lé  digne  Ambafladeur  a  volé  fur  mes  pas. 
Il  m'a  dit  qu'il  étoit ,  pour  moi ,  de  conféquencc 

De  lui  donner  une  audience. 
J'ai  promis  ici  même  :  il  ne  tarderas  pas. 

Astérie. 

Mais  encor  ? . , . 

HÉLÈNE. 

Le  Marquis  en  entendra  de  belles. 
Suffit.  Vous  m'en  direz  vous-même  des  nouvelles» 

Il  verra  s'il  doit  efpérer.  . 
Si  ce  remede-là.ne  peut  pas  opérer. 
Si  fa  fatuité  ne  perd  pas  conceaance, 

N  vj 
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Il  efr  plus  ferme  qu'un  rocher. 
Mais  vous,  dans  ce  bofquet,  vîce,  allez  vous  cacher. 
Et  prêcez  bien  l'oreille  à  notre  conférence. 

[  Ils  fe  cachent.  ] 


S  C  EN  E     X. 

HÉLÈNE,  feuh  ^  h  demi-voix. 


E 


COUTONS  attentivement. 
Derrière  cens  palilTade  , 
J'entends  un  petit  mouvement. 
Le  Marquis  ciï  en  embufcade. 

L'autre  n'arrive  point.  Me  cherche-t-il  ailleurs  ? 

Ah  1  s'il  ne' venoit  pas...  Tout  le  fang  me  pétille. 
[  Elle  rêve,  j 

Mais. , .  oui-dà.  Pourquoi  non?  Le  tour  éx  des  meil- 
leurs. 

Le  Marquis  ne  peut  voir  à  travers  la  charmille  ; 

Il  ne  peu:  que  m'entendre  ,  &  je  ne  ritque  rien. 

Je  parierai  pour. deux.  Commençons  l'ei^tcetien. 

[  Haut  ,■  comme  flic  Y aîct  de  chambre  était  arec  elle.  } 
Ah  I  c'eft  donc'  toi?  Quel  air  &  quel  ton  de  myfîere  !... 
Je  veux  bien  m'y  prêter. . .  Ainli  ton  Maître  efpere. ,." 
Doucement ,  s'il  te  plaît  y  point  de  vivacité. .  . 
J'entends...  Mais  cet  hymen  a  fa  dif^çulté. ,.._ 
Ce  que  j'en  dis  n'eft  p_as  pour  rançonner  ton  Waître  ; 
"Mais  ma  MaitrciTe  ;  autant  que  je  m'y  P^i^s  connoître  , 
T\l'a  pas  m'oins  de  bon-feiis  &c  n'efprit-que  d'appas. 
Peut-elle  du  AlaroLÙs  fair^  le  moindre. cas  ^ . .  r 

[  Comme  s'il  avait- parlée  J  '  ^  ''-     '',- 

Ah  !  tu  conviens  du  Tait. . .  C'eft  êcre  raîfdrmàble. 
Elie  ne  Taime  point.  R'en  n'elt  plus -priionnable... 
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[  Comme  s'il  avo'it  parlé.  ] 
Plaîc-il i...  Elle  a  raifon,  me  dis-tu  ?  Je  le  croîs. 
Mais  paile  donc  plus  haut.  Tu  m'as  conté  cent  fois. 
Que  fa.  nobleffe  croit  dune  date  afîez  fraîche  ; 
Qu'il  n'eft  pas  vrai  qu'il  aie  habitude  à  la  Cour  ; 
Que  les  Couricrs  fréquens  ,  qu'il  reçoit  chaque  jour. 
Sent  de  fes  propres  gens  à  lui  ,  qu'il  fe  dc'pêche. 
Ah  !  tu  ris  !...  Il  n'eft  pas  trop  befoin  d'ajouter 
Que  ,  d'ailleurs,  c'eft  un  fat,  autantqu'on  lepuifTe  être. 
Et  le  plus  mai-adroit  que  le  Ciel  ait  fait  naître. 
[  On  rit  du  côté  du  bofquet.  ] 

r"" ■ ■■"- ■ ■' ■«■■■«■IIII...I.I  ■■■■■■-. 
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LE  MARQUIS  ,fortant  furieux  à  travers  la  charmille; 
LE  VALET  DE  CHAMBRE  ,  entrant  par 
un  autre  côté, 

C.  H   É   L   E    N    E, 
'.Est  lui-même,  fuyons. 

Le    Marquis. 

C'éd  trtop'en  écouter. 
LeVaiet   deChA  MB  R  E  ^' a  Hélène. 
Bon  ,  je  te  cherche. 

HÉLÈNE. 

Va,  va  parler  à  ton  Maître. 

l  Elle  fort.  2 
Le    Marquis. 

Ah  1  c'elï  donc  ainli ,  maudit  trr.ître  , 
Que  vous  vous  acquittez  de  ma  commijTlonî 
Malheureux i, ., 
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Le  Valet    de    Chambre. 
Eft-ce  à  moi  que  fe  tient  ce  langag-;'? 
Le     >t  a  r  q  u  I  s. 
A  qui  donc  ,  double  chien  ?  J'étois  dans  ce  bocage  : 
Tu  peux  ,  dès-â-préfent  ,  chercher  condition. 

Le   Valet   de    Chambre. 
Mais  à  propos  de  quoi  ?  Qu'eft-ce  donc ,  je  vous  prie  ? 

Le    Marquis. 
Ce  vieux  coquin  ,  pour  qui  j'avois  mille  bontés. 
Je  ne  fais  pas  pourquoi  je  te  lailTe  la  vie. 

Le  Valet   de   Chambre. 
Jtîrez,  frappez,  tuez  ;  mais  après,  écoutez. 

Le     Marquis. 
Un  gueux  qui  m'a  tou]ours  volé,  pillé.. 

Le  Valet    de  Chambre. 

Courage.  ». 
En  fuis-je  mieux  î 

Le    Marquis. 
Que  j'ai  gardé  par  charité  î 
Le  Valet   de  Chambre,  à  part. 
Qui  ne  lui  coûte  visn^^Haut.  j  Je  jure,  en  vérité.,» 

L  E .    M  a  R  Q  U  I  s. 
Que  tu  n'es  qu'un  faquin.  Tu  peux  plier  bagage  , 
Aller  me  diffamer  en  fecret ,  en  public. 

Le   Valet   de  Chambre. 
Qui  ?  moi  !  S'il  eft  vrai ,  que  je  meure. 
Le    Marquis. 
Avec  cette  coquine  ,  à  la  langue  d'afpic  , 
Tu  ne  viens  pas  d'avoir  en  ce  lieu  ,  touc-à-l'heure, 
La  converfation. . . 

Le   Valet   de   Chambre. 
J'aiiivej  &  fur  ma  foi... 
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Le    Marquis. 
Je  ne  t'ai  pas  ouï  de  mes  propres  oreilles  ? 
Le  Valet   de   Chambre. 
Le  diable  a  donc  parlé  pour  moi. 

[  En  montrant  fon  dos,  ] 
Ce  pays  abonde  en  merveilles. 

Le    Marquis. 
Hélène  &:  toi. . . 

Le  Valet   de  Chambre, 
Mais  vous  rêvez. 
Je  venois  la  chercher  pour  ce  que  vous  favez. 
J'arrive  j  elle  fortoit. 

LeMarQUIS. 

Je  n*y  puis  rien  comprendre. 
Le  Valet   de  Chambre. 
Ni  moi.  M'avez-vous  vu  î 

Le    Marquis. 

Non;  mais  j'ai  cru  t'entendre 
Me  déchirer  à  belles  dents. 

Le   Valet   de   Chambre. 

Deux  mots  vont  lever  tous  vos  douces. 
Je  favois  que  Monfieur  devoir  êcre  aux  écoutes, 
J'eufTe  été  le  plus  fot  de  tous  les  imprudens  , 
Si  je  m'étois  trahi.  Vous  me  devez  mes  gages  j 
J'ai  trop  menti  pour  vous ,  pour  difcontinucr. 

Le    Marquis. 
jEft-ce  un  tour  ?  Ah  !  je  vois  à  qui  l'attribuer. 
Il  eft  forti  àts  ris  de  defTous  ces  ombrages  ; 

Quelqu'autre  écoutoit. .    Mais  comment 
Ont-ils  fil  ?.. .  Ceci  prend  ime  mauvaile  aiiure. 
Cher  ami,  tout  va  mal  ,&i'cn  cherche  à  m'exclurre. 
La  fille  n'a  pour  moi  qu'un  fot  éioignement  ; 
I.C  père  n'eft  pas  fait  à  desL  gens  de  ma  forte. 
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Le  Valet  de   Chambre. 

Pour  trois-cent-mille  ccus  on  peut  tout  endurer. 
La  Bourgeoife  eft  tenace ,  &;  fera  la  plus  force  : 

C'eft  ce  qui  doit  vous  raffarer. 
De  fon  autorité  cette  femme  eil  jaloufe. 

Continuez  toujours  vos  foias  ; 
Et  û  vous  n'avez  pas  le  cœur  de  votre  époufe  , 

Ce  n'eft  qu'un  embarras  de  moins. 

Le    Marquis. 

Non  ;  c'en  efr  fait,  partons. 


SCENE     XIl. 

M.  ORONTE  ,  Mad.  ORONTE ,  LE  MARQUIS, 
LE   VALET    DE   CHAMBRE. 

M.     O   R    O   N    T    E. 

tJ  E  fuis  hors  de  moi-même, 

Mad.   O  R  o  N   T  E  ,    au  Marquis, 

C'eft  vous  que  nous  cherchons. 

Le  Valet  de  Chambre,  au  Manjàs. 

Remettez-vous  un  peu. 

Mad.     O  R  o  N   T   E  ,  avec  tranfport. 

Vous  triomphez  ,  Mar]uisi  oui  ,  ma  fuie  vous  aime. 

Qh  1  vous  recevez  cet  aveu 
Avec  l'étonnement  d'im  homme  trop  modefte. 

Le  Valet    de   Chambre. 

C'eu  encore  un  de  fes  diifaur?. 
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Mad.    O   R   O   N    T    F, 

Vous  n'avez  pas  befoin  que  je  vous  le  protefte, 

M.     O   R   o    N    T   E  ,  à  part. 
Plût  au  Ciel  que  cela  fùc  faux  ! 
Le    Marquis. 
Cette  heureufe  nouvelle  eft-el!e  bien  conftante  î 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Eh  î  quoi  !  Marquis,  vous  héfitez  ! 
Sentez  donc  un  peu  mieux  ce  que  vous  méilcez. 
Votre  délicatefie  a  lieu  d'ètie  contente. 
Le  goût  qu'elle  a  pour  vous  lui  fait  affez  d'honneur. 

Le     Marquis. 

Daignez  me  conter  mon  bonheur. 
Vous  a-t-elle  avoii-? ... 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Mais  non  pas  elle-même. 
Le    Marquis. 
Comment  donc  î 

Mad.     O   R   O   N   T   E. 
Nous  avons  ufé  de  flratagême. 
Le  Valet  de  Chambre,  au  Marjuis, 

Mais  je  ne  conçois  pas  votre  incrédulité, 
I^ladame  s'y  connoît. 

Le     Marquis. 

Je  n'en  fais  aucun  doute. 
Mad,    O  R  o  N   T  E. 

Au  fait.  Voici  comment  j'ai  fu  îa  vérité. 
Demandez  à  Mon/îeur. 

M.     O    R   o    K    T    E. 

Qui  î  moi  l  je  vous  écoute  ; 
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Et  pour  faire  un  récic  je  ne  fuis  pas  trop  bon. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Dans  ce  bofquet  prochain  ,  j'ai  donc  mis  fort  en  vue 
Cette  lettre  d'avis  de  la  mort  d'Arimon. 
Elle  l'a  rainafTée  en  fecret ,  &  l'a  lue. 
Monfîeur  s'iraaginoit  (car  c'eft  fon  fort ,  à  lui  ) 
Que  ce  feroit  un  coup  mortel  pour  Aftérie. 
De  fon  premier  amour  elle  cil  Ci  bien  guérie. 
Et  je  ne  penfe  pas  que  ce  foit  d'aujourd'hui  , 
Que  nous  l'avons  trouvée  avec  un  air  de  joie 
Secrette  ,  mais  vifible  j  une  férénité 
Qui  femble  l'embellir. 

Le     U  a   KquiSyà  fon  Valet. 
Que  faut-il  que  j'en  cr«ie? 
Le   Valet  de   C  h  /^  m  b  r  e. 
Tout. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Eh  !  peut-on  vous  voir  avec  impunité? 
D'ua  terrible  fardeau  je  la  crois  foulagée. 

M.    O    R    o    N    T    E. 

O  Ciel  1  que  le  fexe  eft  trompeur! 
Mad.     O   R    o    N   T   E. 
Le  défunt,  dh  long-cems,  ctoit  mort  dans  fon  cœur; 
Mais,  par  quelques  fermens  ,  elle  étoit  engagée, 
La  mort  a  tout  détruit ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
Le    Marquis. 
Je  puis  reprendre  l'efpérance  ! 
Dans  qiiels  raviflemens  vous  daignez  me  plonger'. 

Mad.    O  R  o  N  T  E  ,  à  fon  mari  ,  à  part. 
Mais  tâchez  donc  de  prendre  une  autre  contenance, 
M.   O  R  o  N  T  E  ,   à  /a  femme  ,  à  part. 
J'ai  celle  que  je  puis  avoir. 
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Le    Marquis,  d'un  air  fatisfait. 

Tout  cft  donc  confirmé  ;  car  enfin  j'ai  cru  voir 
Que  Ton  âme  indécife  ,  &  pourtant  décidée  , 
S*enflâmoit,  en  craignant  toujours  des'enflâmer. 
Et  m'aimoir ,  fans  ôfer  m'aimer, 

Mad.     O  R  o  N  T  E. 

Eh  bien  !  nous  avons  eu  tous  deux  la  même  idée. 

M.    OrontEjÀ  part ,  avec  dépit. 

Il  faut  avoir  Tefprit  bien  faux. 
A  tout  ce  jargon-là,  je  n'entends  pas  deux  mots, 

Mad.    O  R   o  N  T  E. 

Réglez  votre  bonheur ,  aufîi-bien  que  le  nôtre. 
Vous  pofTédez  fon  cœur  ,  quand  voulez-vous  fa  mainî 

Un  tems  auffi  cher  que  le  vôtre 
Doit  être  ménagé.  Voulez-vous  dès  demain  î 

Le    Marquis. 

Un  homme  tel  que  moi ,  ne  peut ,  fans  imprudence^ 
S'abfenter  long-tems  de  la  Cour. 
C'eft  un  pays  de  réfidence  , 

Où  les  abfens  ont  tort.  Finirons  àhs  ce  jour. 

Mad.   O  R  o  N  T  E. 

Votre  impatience  eft  dans  Tordre ,  elle  m'eft  cherc» 

Ah  !  trop  heureufe  belîe-mere  î 
Madame  la  Marquife  ,  ah  1  que  je  vais  r'aimer  i 

M.    OROKTE,i3  part. 

Quel  fléau  la  folie  a  mis  dans  ma  famille! 
Je  n'ai  plus  ni  femme  ,  ni  fille. 

Mad.    O  R  o  N  T   E  ,  fli/  Marquis. 

Qv.Q  je  lui  fais  bon  pré  d'avoir  fu  vous  charmer! 
Concluons ,  dès  Tinftanr,  cet  heureux  mariage. 
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l'Elu  fait  quelques  pas  ^  &  revient.  ] 
Eh  i  nous  ne  fongeons  pas  qu'il  en  faut  faire  part  5 
Mais  le  rems  prefTe ,  il  t'a  trop  tard. 
M.    O   R   O   N   T   E. 
[  A  part.  ]  [  Ra-it.  ] 

Gagnons  du  moins  du  tems, . ,  Il  faut  fui/re  l'ufage  , 
Et  le  notifier  à  tou:  le  geare-humain  , 
Par  billets  impiimés ,  enrichis  de  vignettes, 
Mad.    O   R   O   N   T   E. 
Non  ,  toutes  réflexions  faites  , 
Nous  ferons  part  du  lendemain. 

[  A  fon  mari.  ] 
A'ions ,   Monfieur  ,  fans  plus  attendre  , 
Venez  mettre  ordre  à  tout ,  venez. 

[  Elle  fort.  ] 
M.    O   R  O   N    T  E  ,  à  part  j  en  s'en  allant. 
Je  ne  dis  mot. 
Mais  tu  n'es  pas  encor  mon  gendre  , 
Et  je  m'en  vais  du  moins  chicaner  fur  la  dot. 
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LE     MARQUIS,     LE    VALET 
DE     CHAMBRE. 

JLe  Valet  de  Chambre. 
E  vous  fais  compliment. 

Le    Marquis. 

Je  n'y  vois  pas  matière 
Te  voilà  bien  furpris  i 
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Le  Valet  de   Chambre, 

On  le  feroit  à  moins, 

LeMarquis. 

Rien  de  plus  fimple.  Il  efl:  une  riche  héritière, 
J'en  fais  la  connoifTance,  &  je  lui  rends  des  foins; 
Je  plaîs  ;  on  rre  l'accca'de  :  efl-ce  une  chofe  étrange? 
J'iionore ,  on  m'enrichit  :  je  n'y  vois  qu'un  échange. 

Le   Valet    de    Chambre. 

Le  père  ne  s'eft  guère  entremis  du  propos. 

Il  avoir  un  air  fombre  ,  une  mine  fournoife  ; 

Il  eft   bien  moins  épris  de  vous  ,  que  la  Bourgeoife, 

Le    Marquis. 

Je  n'ai  pas  entrepris  de  plaire  à  tous  les  Cots. 
Qu'importe  fon  regret,  en  me  donnant  fa  fille? 
C'efl:  à  la  feule  doc  que  fe  bornent  mes  vœux, 
J'époufe  la  fortune,  &c  non  pas  la  famille, 
Et  ne  veux  pas  m'unir  autrement  avec  eux. 
Je  m'en  vais  retrouver  la  petite  perfonne. 
Que  je  la  crois  charmée  1  11  étoic,  ma  foi,  tems 
Que  ce  tracas  finît. 

Le   Valet    de    Chambre^û  part, 

Sur-rout  à  leurs  dépens. 

Le     Marquis. 

Car  je  fuis  excédé  des  foins  que  je  leur  donne. 
Et  toi ,  fais-moi  toujours  venir  quelque  Courier, 
Vifible  &  bien  crotté  :  ne  va  pas  l'oublier. 

Le. Valet   de    Chambre. 

En  avez-vous  manqué?  Mais  daignez  me  permettre... 

En  confirmant  ma  pcniîon , 
Vous  vous  en  fouvenez  ;  vous  plairoit-il  d'y  mettre 

Une  petite  addition  ? 
Voyez  quelle  fortune  eft  celle  que  vous  faites. 
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Le    Marquis. 

Ainfî  ,  Monfieur  veut  tout  avoir. 
Ne  vous  fuffit-il  pas,  bête  &  foc  qae  vous  êtes. 
D'être  mon  Intendant  î 

i  II  fort.} 
Le  Valet  de  Chambre. 

Il  m'apprend  mon  devoir 

Fin  du  fécond  a3e. 


f<^\  /^^  f^n\ 

5?^  ((5lî)  ^1^ 
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ACTE     III. 

SCÈNE     PREMIERE. 

ARLEQUIN,     HÉLÈNE. 

^  HÉLÈNE. 

w3ais-TU  que  tu  m'as  fait  une  injure  mortelle? 

Arlequin. 
Comment  î  conte-moi  donc.  . . 

HÉLÈNE. 

Tu  m'as  crue  infidelle. 
Arlequin. 

Et  tu  faifoîs  bien  pis ,  puifque  tu  m'as  cru  mort. 
Mais  voyons  fi  j'ai  fi  grand  torr. 
Je  fuis  ,  pour  toi ,  toujours  le  même. 

J'auroîs  voulu  venir  fur  les  ailes  du  vent. 
J'arrive  j  &  ,  tout  en  arrivant , 

Je  rencontre  un  benêt ,  un  animal  qui  t'aime, 

HÉLÈNE, 

Veux-tu  qu'on  me  haïlTe  î 

Arlequik. 

Oh  !  ça  ne  fe  peut  pas. 
Oui  ;  mais ,  au  fond  d'un  bois  ,on  te  conte  tîeuretttc. 

HÉLÈNE. 

Que  veux-tu  qu'on  m'7  conte  î 
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Arlequin. 

Eh  1  voilà  l'embari-as. 
Mais  tu  prêtois  l'oreille  aux  tendres  amourettes. 
,.     HÉLÈNE. 

La  politelTe  veut  qu'on  écoute  les  gens, 
Dont  les  propos  font  obligeans» 

A   R   L  E  Q  U  I  N. 

Cela  me  paroît  fans  réplique. 
Oui}  mais  avec  plaifîr  tu  femblois  1  écouter, 

HÉLÈNE. 
Par  politique. 

Arlequin. 
Bon  ! 

HÉLÈNE. 
Il  n'en  faut  point  douter. 
Arlequin. 

D'abord  la  polirefTe  ,  &  puis  la  politique  ; 
Ainiî  donc  je  puis  ,  à  mon  tour , 
Les  mettre  de  même  en  pratique. 

Quand  quelqu'autre  que  toi  me  parlera  d'amour? 

D'abord  la  politefle  ,  cc  puis  la  politique  ; 
Cela  ne  fe  peut  refufer. 

HÉLÈNE. 

Arlequin,  doucement.  Je  défends  l'une  Se  l'autre  i 

Car  tu  pourrois  en  abufer. 
Crois-moi  ,  dans  un  pays  fi  différent  du  nôtre, 
Confervons  chèrement  nos  amours  &  nos  mœurs. 
Gefont-là  tous  nos  biens  i  qu'ils  reftent  dans  nos  cœursi 


SCÈNI 
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SCÈNE    IL 

M.  ORONTE,  HÉLÈNE,  ARLEQUIN. 


v< 


M.     O   R    O   N    T   E. 


OU  S  VOICI  i 

H  JE   L   E   N   E. 

/  L'Amour  nous  rafTemblc. 

M*     O   R   O   N   T   E. 

Fort  bien. 

Arlequin. 

Nous  nous  contons  nos  petites  raiToa^t^ 
Monfieur  ,  nous  nous  aimons,  &  nous  nous  le  difons» 
N'eft-ce  pas  réunir  tous  les  plaifiis  enferableî 

M.      O   R   o   N   T   E. 
Que  vous  me  rappelez  d'heureux  tems  ,  d'heureux 

jours  1 
Ce  fouvenir  me  fait  chérir  encor  la  vie. 
Aimez-vous,  mes  enfans)  l'âge  vous  y  convie: 
Il  ne  fait  que  trop  vite  envoler  les  Amours. 
Mais  parlons  d'autre  chofe. 

HÉLÈNE. 

Oh  !  vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.     O   R    o    N   T  E. 
Qu'as-tu  fait  au  Marquis? 

H  £  L  E  N  E  ,  en  riant. 

Au  Marquis  ! ... 
Arlequin,  en  riant. 

Au  Marquis,',., 
f  Tous  deux  rient  à  gorge  déployée.  J 
Jome  IV.  O 
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M.  OrontE.à  Hélène. 
N'obtiendrai'je  de  toi  que  des  éclats  de  rire  ? 
Finis  donc  ,  &  m'apprends. . . 

H  É  L  E   N   E  ,  672  riant  encore  plus. 

J'en  mourrois  i  je  ne  puis..i 
[  Arlequin  contrefait  les  ris  des  bouffons.  ] 
M.    O   R    O    N    T    E. 
Aïlequîn  m'inftruira  ;  car  il  le  fait ,  fans  doute. 

Arlequin. 
Point  du  tout. 

M.     O   R    o   N   T   E. 

Eh  J  tu  ris  • 
Arlequin. 

Qui  î  moi  !  je  ris  toujouft  i 
Quand  je  vois  rire  mes  amours. 
M.    O   R  o  N   T   e. 
N*en  parlons  plus.  Perfonne  ici  ne  nous  écoute  : 
Ma  femme  n'eft  point  là. . .  .  Non  j  rien  n'eft  plus 
heureux, 
[  JZ  donne  une  bourfe  a  Arlequin.  ] 
Tenez,  voilà  de  quoi  vous  marier  tous  deux. 
Puiflïez-vous  encor  plus  vous  aimer  l'un  &  l'autre  î 
Wais  fi- vous  m'en  croyez,  mes  enfans  ,  retournez 
Où  vous  avez  tous  deux  le  bonheur  d'être  nés. 
Ah  I  que  n'y  fuis-je  encor  ? 

HÉLÈNE. 

Quelle  idée  eft  la  vôtreî 

M.    O   R   o    N    T   E. 

Ce  climat-ci  ne  vous  vaut  rien  : 
Vous  auriez  tort  de  vous  y  plaire;^ 
L'air,  les' mœurs,  les  gens  5  tout  vous  y  feroic  con- 
traire. 

HÉLÈNE. 

Eh  :  naaîs,  vous  y  reftez ,  &  vous  vou«  portez  biau 
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M.      O    R   O  N  T    E. 
Worbleu  i  c'cfl  malgré  moi  ;   mais  croyez  qui  vous 

aime. 
Partez;  le  vrai  bonheur,  la  félicité  même 
Vous  attend  l'un  &  l'autre  en  ces  heureux  féjours. 

Allez  ,  retournez  à  la  Iburce  j 
Vo'ci  le  tems. 

HÉLÈNE,  à  Jlf.  Oronte. 
S'il  faut  vous  quitter  pour  toujours.,; 
[  A  Arlequin.  J  l  A  M.  Oronte.  ] 

N'eft-cepas,  Arlequin?...  Reprenez  votre  bourfc. 
Arlequin,  en  rendant  la  bourfe* 
Ce  que  j'aime  a  toujours  raifon, 
M.    O  R  a  N  T  E  ,  /a  refufant. 
Ecoutez  :  j'y  fuis  très-fendble  ; 
Mais. . . 

HÉLÈNE. 
Quoi? 

M.    Oronte. 
Tu  ne  peux  pas  refter  à  la  maîroa. 
II  faut  nous  féparer. 

HÉLÈNE. 
Cela  n'efl  pas  poiTible. 
M.   Oronte. 
Ma  femme  l'a  promis  à  fon  gendre  futur. 

HÉLÈNE. 
Quoi  I  le  meilleur  humain  que  le  Ciel  ait  fait  naître, 
Qui  fut  toujours  bien  plus  mon  père  que  mon  maître, 
Auroit-il  le  cœur  afTez  dur? 
[  Ici  Madame X)ronte  paroit  dans  le  fond.  ] 
M.     O  R   O   N   T   E. 
Morbleu  l  ce  n-eft  pas  moi  j  c'efl:  ma  femme  :  elle  eft 
folle  i 

O  ij 
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Mais  je  fuis  fon  mari. 

ARLEQUINjà  Hélène  j  qui  pleure» 
Laifle-moi  Ja  parole. 
Je  lui  vais,  en  douceur,  faire  emendie  raifon, 

[  A  M.  Oronte.  ] 
Seriez-vous  afTez  fot  pour  n'être  pas  le  maître? 

,  Soyez  homme  i  envoyez-inoi.  paître 
Ce  Marquis.  Voulez-vous  paffer  pour  un  oifon  î 

M.   Oronte, 
Et  ma  femme  ? 

Arlequin. 
Laiflez  dire  la  Perronnelle. 


SCENE     II  L 

Mad.   ORONTE,  LES   PRÉCÉDENS. 

QMad.   Oronte. 
UELLE  eft  la  Péronnelle  ? 

Arlequin,  étourdi. 

Ah  !  Madame  ,  c'eft  vous  J 
Mad.  Oronte. 
Ote-toi  de  mes  yeux. 

M,    O   R    O    N   T    E. 

Difparoîs. 

HÉLÈNE. 

Sauvons-nous. 
Arlequin,  embarrajfé. 
Oui...  mai?...  car...  c'eft  que... 

Mad,    O  R  O  N  t  Ei 
Sors, 
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Arlequin. 

La  méchante  femelle  î 
{Arlequin  &  Hélène  fortènt.'] 


SCENE     IV. 

Mad.  ORONTE,M.  ORONTE. 

AMad.    O  R    O   N   T   E. 
Merveille  ,  Monneur!  jen*en  ai  rien  perdu. 

M,    O    R   o   N   T   E. 

Tant-pis  j  mais ,  après  tout ,  qu'avez-vous  entendu  ? 

Mad.    O    R   o   N    T   E. 
Ce  qui  s'eft  dit  n'a  pas  befoin  de  commentaire. 

M.    O    R   o    N    T    E. 
Pour  un  mot  de  travers  qu'un  balourd  a  lâché,,. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Quand  on  penfe  de  même,  on  ne  le  fait  pas  taire. 
M.     O   R    o   K   T   E. 

Eh  bien  !  j'ai  tort  5  je  fuis  fâché 
Qu'il  ait ,  fans  y  penfer  ,  lâché  cette  parole } 
Bagatelle,  au  furplus. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Je  ne  fuis  qu'une  folle  : 
Vous-même  l'avez  dit. 

M.    O   R    o   N    T   E, 

Beau  fujet  de  débat  î 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Ah  !  j'auroîs  dû  favoir  que  d'un  époux  qu'ion  aime. 
On  ne  faiç  jamais  qu'w;i  ingrat. 

Oiij 
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M.     O   R   O    N    T   E. 
Fort  bien  ,  nous  y  voilâ  1 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Vous  m'éclairez  vous-même. 
Je  vois. . . 

M.    O   R    o    N   T   E. 
Je  n'ai  jamais  cefTé  de  vous  aimer. 
Mais  quels  font  donc  mes   torrs  î  En  quoi  fuis-je  à 
blâmer? 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 
D'abord...  Je  pafTe  tout  le  refte. 

M.    O    R    o    N    T    E. 

Je  vous  rends  grâce.  Après? 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Le  refus  manifcfte 
De  donner  votre  fille  a»  Marquis.  C'ell  un  fait. 
Je  defire  ardemment  un  fi  grand  mariage  ; 
Vous  chicanez  la  dot ,  peur  qu'il  foit  fans  effet , 
Pour  me  contrarier. 
\  M.     O   R    o   N    ï   E. 

Moi? 
Mad.  O  R  o  N  T  E. 
Sans  doute. 
M.   O  R  o  N  T  E  ,  bas. 

J'enrage, 
r  Haut.  ] 
Ecoutez  mes  raifons. 

Mad.    O  R  O  N  T  E. 

C'eft  autant  de  refus. 
Epargnez-vous  ,  je  vous  fupplie  , 
Le  foin  de  m6  prouver  que  vous  ne  m'aimez  plus. 

M.    O  R  o  N  T  E,  animé. 
11  faut  donc  vous  aimer  jufques  à  la  folie  î 
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Eh  bien  !  il  y  faut  confentir  ; 
Puifque  ma  fille  l'aime  ,  il  fera  votre  gendre. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 
D'une  meilleure  grâce  ,  on  auroit  pa  fenrendre. 

M.     O    R  o  N   T    F. 
liais  craignons-en,  tous  trois ,  un  très-prompt  repentir* 
Mad.    O  R  o   N  T  E. 
Quittez   cette  délicatefle. 
Ma  fille  fera  donc  Marquife  ,  Se  moi  Comtefle  t 

M.    O    R   o   N    T    E. 
En  avez-vous  toujours  un  fi  preflant  defir  ? 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Comment  donc?  Ce  Comté,  qui  vaque  â  notre  porte, 
N'eft  pas  encore  à  nous? 

M.     O   R   o   N   T   E. 
Non.  [A part.  ]  Le  diable  l'emporte I 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Vous  n'aimâtes  jamais  à  me  faire  plaifir. 
Continuez,  Monfieur. 

M.    O   R   o   N   T   E. 

Mais,  moi  î  me  faire  Comte  1 . ., 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Votre  fille  fera  femme  de  qualité  j 
Et  moi ,  je  ne  ferai  qu'une  Madame  Oronte. 
Le  beau  nom  â  porter  !  La  belle  égalité  ! 
Il  nous  faut  une  Terre  :  enfin,  oui,  j'en  veux  une, 
Vous  êtes  riche. . . 

M.    O    R   o   N   T    E. 
Soit.  Le  reproche  eft  plaifant! 
Mad.   Oronte. 

Songez  qu'avec  un  nom  qui  n'eft  pas  împofant. 
Chacun  ne  vous  croira  qu'un  homme  de  fortune. 
Nous  fommes  de  naifTance  j  il  y  faut  faire  honneur  » 

O  iy 
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Et  décorer  notre  famille. 
C'eft  le  titre  &  le  rang  qui  font  le  vrai  honheur. 

On  n'exifte  qu'autant  qu'on  brille. 

Le  néceffaire  ,  c'eft  l'éclat. 
D'ailleurs ,  nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  fage. 
Cette  acquifition  devient  un  coup  d'Etat. 
Le  Marquis  a,  fur  nous,  un  trop  grand  avantage; 
Pour  la  fille  d'un  Comte  il  aura  plus  d'égard  ; 
Vous  n'aurez  plus  vous-même  à  craindre  ,  de  fa  part , 
Qu'il  s'oublie ,  avec  nous ,  ni  qu'il  s'en  fafle  accroire. 
Tout  devenant  égal  entre  nos  deux  Maifons  , 
11  pourra  nous  chérir ,  fans  offenfer  fa  gloire. 

M.     O    R    O    N   T    E. 

La  folie  a  ,  par  fois ,  quelques  bonnes  raifons. 

Mad.   O  R  o  N  T  E. 
Ou  vous  m'aimez ,   ou  non  ? 

M.    O  R  o  N  T  E. 

Souffrez  que  je  m'explique. 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Oh  1  plus  de  difcours  fuperflus. 
Je  finis  par  un  mot  qui  n'a  point  de  réplique. 
C'eft  que  j'en  prends  le  titre  avec  les  attributs  : 
Entendez-vous ,  Monfieur  le  Comte  î 
J'ôfe  efpérer  de  votre  amour, 
La  complaifance  la  plus  prompte. 


SCENE    r. 

ASTÉRIE,  M.  ORONTE,  Mad.  ORONTE. 

M  Mad.    O    R    O   N   T   E. 

A  fille,  embraiïe-moi ;  fois  heureufe  ence  jour. 
On  te  donne  à  l'objet  de  ta  tendrefTe  extrême. 
Astérie. 
Vous  nae  donnez  à  ce  que  j'aime  î 
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Ah  ,  ciel  î  quel  changement  l  J'attendois  mon  arrêt. 
Mon  père ,  eft-il  bien  vrai  î 

M.  O  R  o  N  T  E. 
Que  trop. 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Eh  :  ouf ,  ma  chère, 
Monfleur  le  Comte ,  &  moi. . . 

Astérie. 

Quel  Comte,  s'il  vous  plaît? 
M.      O   R   o   N   T   E. 
Eh|  morbleu  ,  c'eft  moi. 
Astérie, 

Vous ,  mon  père  î 
Mad.  O  R  O  N  T  E. 
liui-même.  Sois  enfin  à  qui  fut  t*enflammer. 

Astérie,  à  part. 
Ils  n'ignorent  donc  plus  qu'Arimon  eft  en  vie, 

[  Haut ,  avec  tranfport.  ] 
Que  ne  vous  dois-je  pas  J  Ah  I  c'eft  vraiment  m'ai- 
mer. 

Mad.    O  R  o  N  T  E, 
Monfîeur  le  Comte  enfin  s'eft  laifle  défarraer. 
Astérie. 
Vous  favez  qui  m'a  fu  charmer. 
Je  l'aimerai  toujours. 

Mad.    O  r  o  N  T  E. 

Oui ,  ma  chère  Aftérie, 
Kous  favons  ton  fecret. 

Astérie,  étonnée. 

En  écoit-ce  un  pour  vous? 
Mad.    O  R  o  N  T  E.  < 

Mais  oui,  Nous  l'avons  fait  une  fupercherie 

O  y 
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Qui  nous  l'a  découvert.  Sois  contente  de  nous. 
Va  ,  ce  foir ,  tu  feras  Marquife, 
Astérie. 
Marquife  l. ..  [A  part.  ]  Ah  !  quelle  étoît  ma  cruelle 

méprife  1 
Mais  feignons  cependant,  [  Haut.  ]  Daignez  me  par- 
donner , 
Si  j'ôfe  ,  à  vos  genoux  ,  dépofer  un  fcmpule 

Qui  ne  fantoit  m'abandonner. 
Je  vois  qu'il  n'elt  plus  tems  que  je  le  diffimule. 

[  Avec  timidité.  ] 
Il  doit  vous  fouvenir  de  cet  heureux  lien... 
Vous  aviez  projeté  l'union  la  plus  tendre  : 
Mon  cœur  ,  fur  votre  choix ,  avoit  réglé  le  fien, 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Je  le  fais  j  mais  les  morts  n'ont  plus  rien  à  prétendre. 
Arimon  a  fini  fon  fort. 
Astérie,  plus  afèâueufement. 
Du  moins  vous  conviendrez  que  ,  s'il  n'éroit  pas  morr,,, 

Mad.    O  R  O  N  T  E. 
Eh  bien  > 

A  S  T  É  K  I  E. 
Vous  n'auriez  pu  lui  manquer  de  paroi*. 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 
J'aurois  eu  de  la  peine  ;  il  en  faut  convenir. 
Astérie. 
Peut-être  il  pourroit  revenir. 

Mai.    O  R  o  N  t  E. 
Cette  excufe  devient  frivole. 
C'ert  un  fait;  il  eft  mort  depuis  plus  de  fîx  moisj 
Fiaifibns  3  je  le  veux  ,  &  dès  ccne  journée. 
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SCENE     V  L 

ARIMON,  LES  PRÉCÉDENS. 

HA   R   I    M   O   N. 
EL  A  S  !  pardonnez- moi. .. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Dieux  !  c*efi;  lui  que  je  vois  \ 
M.    O   R   O    N   T   E. 

Ceft  vous  î . . . 

A  R  I  M  o  N  ,  à  Madame  Oronte. 

Ne  craignez  point.  Ma  vie  infortunée 
Ne  vous  engage  à  rien.  Je  ne  m'offre  à  vos  yeux 
Que  pour  mettre  le  calme  Se  la  paix  en  ces  lieux. 

Astérie. 
Ah,  Cielî... 

Mad.   Oronte. 
Que  dites-vous  ? 

A  R  I  M  o  N. 

La  fortune  iniîdelle 
A  fignalé  fur  moi  toute  fa  cruauté. 

Mad.  Oronte. 
Que  vous  a-t-clle  fait  ? 

A   r   I   M    o    N. 

Elle  m'a  tout  ôté , 
Excepté  mon  amour  ,  qui  ne  dépend  point  d'elle, 
M.   Oronte,  à  part. 
Qu'at-il  dit!  Il  s'efl  trop  prcfle 
De  faire  un  aveu  fi  funelte, 

O  vj 
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Mad.    O  R  O   N  T   E. 

Comment!  vocre  naufrage... 

A  R  I   M   o   N. 

Il  ne  m'a  rien  laifïe  : 
Mon  malheureux  amour  eft  tout  ce  qui  me  refte. 

L'incertitude  de  mon  fort 
A  celui  d'Aftérie  auroit  pu  faire  tort. 
îïc  ne  fais  point  garder  un  elpoir  trop  frivole  5 
Et  je  reviens  exprès  vous  remettre  mes  droits , 

Et  vous  rendre  votre  parole. 
Vous  ne  me  verrez  plus.  C'eft  la  dernière  fois 

Qu'un  malheureux  vous  importune. 

Mad.    O  R  O  N  T  E. 

Pour  réparer  les  torts  d'une  aveugle  fortune  ,• 
Kous  ferons  tout  au  mionde. 

M.     O    R    o    N    T   E. 

Ah  î  pour  moi ,  j'7  confens, 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Tout  ce  que  notis  avons  eft  en  votre  puifTance. 

Des  procédés  lî  ravilTans 
Ke  fouffrent  point  de  borne  a  ma  reconnoi (Tance. 
Comptez  fur  nos  fecours.  Recevez  mes  adieux. 

[  En  montrant  fon  n.an.  ] 

Je  vous  lâifle  Monûeur ,  qui  fera  pour  le  mieux. 

[  Elh  fort,  ] 
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SCENE     FIL 

ASTÉRIE,  M.  ORONTE,  ARIMON. 

AA  R   I  M    O  N. 
DIEU  ,  Madame j  adieu  ,  Monfîeur, 
Astérie. 

Eh  j  quoi ,  mon  père; 
Vous  le  laifTez  1 . . . 

A   R   I    M    o    N. 

Non  j  rien  ne  peut  me  fecourir. 
Je  perds  tout  en  un  jour  ;  je  n'ai  plus  qu'à  mourir, 

M.    ORONTEjàp  fille. 
Ton  inconftance  eft  tout  ce  qui  le  défefpere. 

Astérie,  avec  ajfurance. 
11  n'a  point  à  fe  plaindre ,  &  ne  l'aura  jamais. 
C'eft  fur  vous  qu'il  n'a  plus  â  compter  déformais, 
Lui  qui  vous  fut  fi  cher. 

M.    O   R   O   N   T    E. 

Quel  eft  donc  ce  langage  l 
ASTÉRIEj  cTun  ton  éploré, 
Eft-ce  un  crime  que  fon  naufrage  î 

N'a-t-il  pas  rapporté  fon  cœur  &  Ces  vertus  î 
Hélas  1  que  lui  faut-il  de  plusî 

Oui,  je  lui  jure  encore  un  amour  aufïi  tendre 

Qu'il  reçoit  dans  nos  plus  beaux  jours. 

Je  ne  fais  point  donner  mon  cœur  pour  le  reprendre» 

Ce  qu'on  m'a  fait  aimer  ,  je  l'aimerai  toujours. 

J'ai  trop  bien  obéi ,  pour  obéir  encore. 
M.    O    R    o    N   T   E. 

Quel  procès  me  fais.-çu  ?  Que  dis-îuî...  Je  l'ignore. 
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A  s  T  É  R  î  E  ,  fortement. 
Que  jamais  le  Marquis  ne  fera  mon  époux. 
M.    O   R   O    N    T    E, 

Tu  ne  l'aimes  donc  pas  ? 

A   s  T   É    I   E. 

Moi ,  l'aimer  !  Je  l'abhorre. 
M.    O  R  o   N   T   E. 
Ma  fille  j  embraffe-moi.  Que  cet  aveu  m'eft  doux  ! 
Vous  vous  aimez  toujours? 

Astérie. 
Je  l'aime. 
A   R  I   M   O   N. 

Je  l'adore. 

M.     O   R    o   N   T  E. 

Mais  la  nouvelle  de  fa  mort , 
Comme  je  le  craîgnois ,  ne  t'a  point  accablée  : 
Tu  n'en  as  pas  paru  troublée. 
A  S  T  È  R  I  E  ,   avec  un  tranfport  de  joie» 
Je  favois  qu'il  vivoit. 

M.    O   R    o   N   T   E. 

En  ce  cas-là ,  j'ai  tort. 
Oh  !  tout  ceci  change  la  thèfe  , 
Sans  me  mettre  plus  à  mon  aife. 
La  perte  de  fes  biens ,  qu'il  auroit  dû  cacher  , 
Eit  un  cruel  prétexte  aux  refus  de  ta  mère. 

J'aurai  peine  à  l'en  détacher. 
Confervez  cependant  une  chaîne  fî  chère. 
Non,  je  n'aurai  jamais  d'autre  gendre  que  vous; 
Mais  il  faut  employer  les  moyens  les  plus  doux. 

i  A  fa  fille.-] 
Et  toi  j  feconde-moi  de  ton  mieux,  je  t'en  prie. 

[  A  Arimon,  ] 
Mais  ma  femm.e  revient  ;  daignez,  pour-un  inftant, 
Vous  éloigner  un   peu.  Chacun  fera  content. 
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A    R    I    M    O    N. 

Avant  que  je  m'en  aille ,  adorable  Aftérie  , 
Ne  me  direz -vous  rien  qui  foutienne  ma  vie? 
Astérie. 
Arimon,  quoi  !  vous  partiriez! 
M.   ORONTE,/e  poujfant  dehors. 
On  vous  dit  que  vous  erpériez. 

-  [  Arimon  fort.  J 


SCENE     V IIL 

M.    ORONTE,    Mad.   ORONTE,    LE 
MARQUIS  ,  ASTÉRIE. 

A        Mad.  O  R  o  N  T  E  ,  ûu  Marquis. 
INSI,  tout  eft  d'accord. 

Le     Marquis. 

J'en  ai  l'âme  ravie, 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Nous  prendrons  un  Hôtel ,  où  nous  logerons  tous. 
Le  Marquis,  en  donnant  une  lettre  a  M.  Oronte. 

Oui-dà.  Cette  lettre  eft  pour  vous  : 
Mon  Courier  ,  en  paffant  à  la  Pofle  prochaine  , 
L'a  prife. 

M.    O   R   o   N   T   E. 
Je  lui  fuis  obligé  de  la  peine. 
[  En  regardant  le  dejjus.  ] 
De  Breft.  Ah  î  c'eft  fans  doute  au  fujct  d'Arixnon. 

A  s  TÉ  R  I  E^  -yivement. 
Ah  !  mon  pcre,  voyoju. 
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M.     ORONTE,à  Afiérie. 

Contiens- toi  donc  toi-mênac» 
Astérie,  à  fon  père. 
Il  s'agit  de  tout  ce  que  j'aime. 
[  Elle  lit  avec  fon  père.  ] 
Mad.    O  R  o  N  T  E  ,  ûw  Marquisi 
Ainfî  nous  ne  ferons  qu'une  même  maifon. 
Le    Marquis. 
Si  vous  voulez. 

Mad.  Or  o  n  t  e. 

Que  vous  en  fembic? 
Le    Marquis. 
Tout  comme  il  vous  plaira. . .  Mais. . , 
Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Quoi! 
Le    Marquis. 

Mon  vrai  féjouf , 
Comme  vous  favez ,  eft  la  Cour. 
Mad.    O  R  o  14  T  E> 
Vraiment ,  je  compte  bien  que  nous  irons  cnrcmble , 
Que  nous  l'habiterons  Monfieurle  Comte  &  moi. 

Astérie,  à  fon  père, 
Lifez  j  lifez  tout  haut. 

M.     O   R   o   N   T   E. 

Un  peu  de  patience. 
Le     Marquis, à  Madame  OronU* 
Il  ne  voudra  jamais  y  figurer. 

Mad.    O  R  o  N  T  E. 
Pourquoi? 

M.     O   R    o    N    T    E. 

En  attendant,  daignez  me  donner  audience. 
[  Il  lit.  ] 
et  La  mort  du  pauvre  Monfîeur  Arimon  n'eft  que 
»  trop  confirmée  j  mais  ks  biens ,  qu'on  croyoic  per- 
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»  dus  avec  lui  ,  fe  font  recouvrés  depuis ,  à  peu  de 
»j  chofe  près.  Si  vous  lui  connoifTez  quelque  héritier , 
M  qu'il  parte  au  plutôt ,  &  vienne  réclamer  une  fuc- 
»>  cclîîon  qui  en  vaut  bien  la  peine.  Il  ne  fauroic  trop 
wfe  prefTerw. 

Le     Marquis,  tranfporté  de  jcle. 
Ne  cherchez  pas  plus  loin  ,  vous  voyez  l'héritier. 
Fortune,  je  te  tiens  ;  je  te  quitte  du  rcfte. 

M.    O    R   O   N   T   E. 
Vous  êtes  l'héritier  î 

Le    Marquis. 

C*eft  moi  qui  vous  l'attefte. 
C'eft  à  moi  qu'appartient  l'héritage  en  entier. 
Ma  chaife  ,  mes  chevaux. 
[  A  Madame  Oronte.  ] 

La  lettre  eft  trop  prefTante  , 
Pour  ne  pas  partir  dès  ce  jour. 
Madame,  permettez,  toute  aSaire  cejGTante  , 
Que  j'aille  au  plus  preflè  :  nous  verrons  au  retour. 

Mad.    Oronte,  d'un  air  furpris. 
Vous  partez  I . . . 

Le    Marquis. 
Au  retour.  La  fortune  m'appelle» 
Mad.    Oronte. 
La  fortune  î . .. 

Le    Marquis. 
Me  tend  les  bras. 
Mad.    O  R  o  N  T  £• 
Et  l'Amour  ? 

Le    Marquis. 
Il  ne  défend  pas 
Que  ,  pour  deux  ou  trois  mois ,  on  le  quitte  pour  elle» 

Vous  voyez  ,  je  fuis  attendu  ; 
Difféions  j  gardez-moi  vos  bontés ,  je  yous  prie, 
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Mad.    O  R  O  N  T  E. 
Souvent  ce  qu'on  diffère  eft  aiicant  de  perdu. 

Le    Marquis. 
Voas  ferez  plus  d'accord. 

Mad.    O  R  o  N  T  -E^  piquée. 

Puifque  c'eft  votre  envie , 
Je  ne  vous  retiens  plus ,  allez. 
[  A  part.  ] 
D'un  procédé  pareil  je  reffens  tout  l'outrage. 
[  Haut.  ] 

Allez,  Monfîeur,  partez  ,  volez. 
M.    O  R  o  N  T  E. 
Il  faut  vous  épargner  la  peine  du  voyage, 
ParoifTez,  Arimon. 


SCÈNE     IX. 

ARIMON,  LES    PRÉCÉDENS. 
Le  Marquis, û  M.  Oronte, 

jr\  L  L  o  N  s  ,  vous  plaifantez, 
M.   Oronte. 
Embraflcz  le  défunt.  Vous  vous  déconcertez  l 

Le    Marquis. 
Quoi  î  raillerie  à  part  ! . . . 

A  R  I  M  o  N  ,  au  Marquis, 
Je  vous  le  notifie. 
Le    Marquis. 
Mais  il  eft  trop  plaifant  qu'il  Toit  encore  en  vie. 
Xe  Valet  de  Chambre,  arrivant. 
Moniteur ,  vos  chevaux  foni  çoaç  prêts. 
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Mad.    OrontE^ûu  Marquis. 
Votre  fervante. 

Le    Marquis. 
Il  faut  qu'il  reiTuCcke  exprès 
Pour  me  voler  Ton  héritage. 
On  n'a  pis  que  des  (îens. 

:  Il  fort,: 
Le  Valet  DE  Chambre,  le fulvant. 
Quoi  !  nous  plions  bagage  î 


SCENE    DERNIERE. 

M,  ORONTE,  Mad.  ORONTE,  ASTÉRIE, 
ARIMON  ;  HÉLÈNE  ET  ARLEQUIN 
qui  arrivent  fur  la  fin  de  la  fcène, 

MA  R  I  M  o  N  ,  à  Madame  Oronte. 
E  feroit-il  permis  d'embraiïer  vos  genoux? 
Mad.   Oronte. 
Vous  me  voyez  des  plus  confures. 
Sur  ce  qui  s'efl:  pafTé  ,  recevez  mes  excufes. 
N'en  parlons  plus  5  ma  fille  ,  embraflez  votre  époux» 

A  s  T  ]É  R  1   E. 
Ah  :  mon  cher  Arimon. 

A  R   I   M   O    N. 

Ah:  ma  chère  Allérie. 
M.    Oronte. 
Quel  miracle!  Ma  femm.e  a  recouvré  refpritî 
Que  je  t'embrafle  auflî.  Va ,  tu  me  rends  la  vic 

Arimon, 
Que  de  grâces ,  Madame  I .. . 
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Mad.    O  R  o  N  T  E. 

Ah  1  Monfieur ,  tout  eft  dit .' 
Le  Ciel  vous  a  faits  l'un  pour  l'autre. 
M.     O   R   o    N   T    E. 

Il  eft  vrai. 

Mad.    O  R  o  N  T  E  ,  à  fon  mari. 
Je  ne  fais  que  remplir  leur  deftin. 

M.     O    R    o    N    T    E. 

Fort  bien  ;  allons  fîgner  leur  bonheur  &  lè  nôtre. 
Oferois-je  prier  pour  le  pauvie  Arlequin  î 
Mad.  O  R  o  N  T  E. 
Ah  !  je  pardonne  à  tout  le  monde. 
M.    O   R   o    N    T   E. 
Accourez,  mes  enfans  ;  enfin  ,  tout  nous  féconde. 
[  A  Arlequin  qui  furvient.  ] 
On  te  pardonne. 

Arlequin. 

C'eft  bien  fait. 
Mais  mon  Maître?  ... 

A    R   I   M    o    N. 

Arlequin  ,  mon  bonheur  eA  parfait. 
Arlequin. 
Hélène ,  arrive ,  accours  :  le  Patron  te  l'ordonne  > 
JLa  bonne  Dame  nous  pardonne. 

Fin  du  Tome  quatrième 


APPROBATION. 

J  'AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  ,  les  Œuvres  de  Monjieur  Nivelle  de 
la  Chaujjée  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  pui/Te  en 
empêcher  la  réimpreffion.  A  Paris,  ce  13  Odo- 
bre  177^. 

Signé,  DE  SANCY. 


PRIVILÈGE  DU  ROI. 

iOVlS,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
8c  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers , 
les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand- 
Confeil  ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  » 
leurs  Lieutenans  Civils,,  &  autres  nos  Julticiers  , 
qu'il  appartiendra  ;  S  À  LU  T.  Notre  amé  le  fieur 
Le  j  A  Y,  Libraire,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  defire- 
roit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  les  Œuvres 
jtfe  la.  Chauffée  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflaires.  A  CES 
CAUSES,  voulant  favorablement  traiter  l'Expor 
Tant,  Nous  lui  avons  permis  &:  permettons,  par  ces 
Préfentes  ,  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  au- 
:ant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre, 
fkire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume, 
pendant  le  tems  de  fix  années  confécutives,  à  comp- 
ier  du  jour 'de  la  date  des  Préfentes.  Faisons 
léfenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  5t  autres 
»erfonnes,  de  quelque  qualité  &:  condition  qu'elles 
©ienc  ,  d'en  introduire  d'imprefOon  étrangère  dans 


aucun  lieu  ic  notre  obéifTance  :  comme  auffî  d'im 
primer  ,  ou  faire  imprimer  ,  vendre,  faire  vendre, 
débiter  ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage  ,  ni  d'en 
faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ci 
piriiTeêtce,  fans  la  permiffion  exprefle  &  par  écrie 
dudit  Expofanc  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d 
lui  ,  à  peine  de  confi'.caiion  des  Exemplaires  con 
trefaits  ,  de  trois  -  mille  livres  d'amende  contr 
chacun  dçs  contrevenans  ;  donc  un  tiers  à  Nou 
un  tiers  a  l'Hôtel -Dieu  de  Paris,  5c  l'autre  tier 
audit  Expofanc,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  ^ 
&  de  tous  dépens,  dommages  Se  intérêts  :  A  LA 
CfïARGE  que  ces  Préfentes  feronc  enregiftréei 
tout  au  long  fur  le  Regiflre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  ,  dans  croii 
mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'impreflion.  dudil 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  &  no' 
ailleurs  ,  en  bon  papier  &:  beaux  caraderes,  co 
forméraenc  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  &  n 
tammenc  à  celui  du  lo  Avril  1715  ,  à  peine  de 
chéance  du  préfenc  Privilège  ;  qu'avanc  de  l'exp 
fer  en  vente  ,  le  manufcric  qui  aura  fervi  de  co« 
pie  à  l'impreiHou  duiic  Ouvrage  fera  remis,  da 
Je  même  état  où  l'approbation  y  aura  été  donaéi 
es  mains  de  notre  très  -  cher  &c  féal  Chevalier 
Garde -des -Sceaux  de  France,  le  ûeur  HuE  D 
MlROMÉNiL;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  de 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , 
dans  celle  de  notre  C  lâteau  du  Louvre,  un  d 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chan 
lier  de  France,  le  fieur  DE  Maupeou,  &:  un  d 
celle  dudic  fieur  HUE  de  Miroménil;  I< 
tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  :  Du  CONTENI 
defquelics  vous  MANDONS  ôc  enjoignons  de  f»f|^ 
jouir  ledit  Expofanc  &  fes  ayans-caufes  ,  plei 
ment  &  paifiblemenc  ,  fans  fouffrir  qu'il 
fait  aucun  trouble  ou  emj 
que  la  copie  des  Pcéfences; 


in«|* 
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au  long ,  au  commencement  ou  â  la  fin  iudît 
Ouvrage,  foît  tenue  pour  duemenc  {îgnifiée,  Se 
qu'aux  copies  colJatiom  ées  par  l'un  de  nos  amés  Sc 
féaux  Confeillers  Secrétaires  foi  foie  ajoutée  comme 
à  l'original.  Commandons  au  premier  notre  Huiffier 
ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire,  pour  l'exécutioa 
d'icelles  j  tous  a£tes  requis  &  nécefTaires  ,  fans 
demander  autre  permifTîon  ,  &  non-ob(Unt  clameur 
de  haro  ,  charte  normande  ,  &  lettres  à  ce  con- 
traires: car  tel  eft  notre  plaKir.  Donné  à  Paris,  le 
quatrième  jour  du  mois  de  Décembre,  l'an  de  grâce 
mil- fept- cent ■  foixante-feize  j  &  de  notre  règne  Je 
troifième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Si^é,   LE  BEGUE. 

Je  reconnoïs  n'avoir  part  au  préfent  Privilège  que 
pour  un  quart  ,  un  feizièmc  &  un  vingtième  ;  &  cède 
le  furplus  à  mes  Confrères  alTociés  audit  Ouvrage.  A 
Paris,  ce  17  Décembre  1776. 

Signé  y  LEJAI. 

Regijhréle préfent  Privilège ,  6*  enJèmhU  h  CejJlon,Jhr 
le  Repjîre  XX  de  la  Chambre  Royale  6*  Syndicale  des 
Libraires  &•  Imprimeurs  de  Paris,  N'^.  811,  fol.  2.67  , 
conformément  au  Règlement  de  172.3.  A  Paris  j  ce  17 
Décembre  1776, 

Signé ,  L  A  M  B  E  R  T  >  Adjoint» 


De  rimprimerie   de  C  h  a  r  d 
rue  Galande.  1778. 
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